_ l'Académie brésilienne des sciences, Professeur d'anatomie à l'École de méde- 
_ cineet chirurgie de Rio de Janeiro, qui assiste à la séance. ê 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PrésiIbenr souhaite la Den uiLe à M. Barrisra Viverui, Membre de 


# 


M. le Présinenr informe l’Académie de la récente élection de M. Pierre 
Lesay à la présidence de l'Uxron RADIOSCIENTIFIQUE INTERNATIONALE. 


M. Pierre Lesav rend compte à l’Académie des principaux résultats 
obtenus à la X° Assemblée générale de l’Union Radioscientifique inter- 
nationale, qui s’est tenue à Sydney du 11 au 23 août 1952. 


D'’importantes dispositions administratives ont été prises en vue de 
faciliter l’activité internationale de l’U. R.S. [. et d’assurer la partici- 
pation effective des Comités nationaux. 


Dans ce but, il a été décidé que chaque Comité National désignerait 
lui-même un délégué national, non seulement au Comité exécutif de l” D 
mais aussi à chacune des sept Commissions; celles-ci, par contre, fixeront 
elles-mêmes le nombre des «membres ordinaires » qu’elles désireraient voir 
participer à leurs travaux et qui seront élus en ne tenant compte que de 
leur compétence. 

Aux réunions des Commissions, les questions mises en discussion sont 
exposées par un spécialiste qui, en général, sera ensuite chargé de rédiger, 
avec l’aide de quelques collègues, un rapport officiel de PU. R.S. IL. sur la 
question discutée. Les études ne seront plus présentées à une Commission 
sur la propre initiative d’un membre, mais devront avoir été soumises, 
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nationaux qui jugeront-si l'étude présente un intérêt international. 


Des Sous-Commissions ou des groupes de travail restreints seront chargés 
par les Commissions de suivre des problèmes déterminés, d'établir les 
liaisons nécessaires entre les diverses personnalités ou laboratoires inté- 
ressés. Ces groupes rendent compte de leur activité à l’Assemblée générale, 
C’est ainsi que la Commission de l’Ionosphère a constitué six Sous-Comités 
pour étudier, entre autres, l'interaction ou l'absorption des ondes radio- 
électriques dans l’ionosphère et les diverses méthodes de prévision de 
l’activité solaire, pour organiser la diffusion internationale des rensei- 
gnements géophysiques nécessaires aux prévisions de perturbations iono- 
sphériques, etc. 


Trois rapports très Importants ont déjà été établis sur la radiation 
radioélectrique du Soleil, sur les marées de l’ionosphère et sur les plasmas. 
Des Comités mixtes intéressant plusieurs Commissions ont été créés : 
l’un pour la préparation de l’année géophysique internationale de 1957, 
un autre pour l’étude de la durée de propagation des signaux horaires en 
vue des mesures internationales des longitudes en 1958, un troisième pour 
l'étude des observations radioélectriques de l’éclipse de février 1952. 


Il serait impossible de citer tous les chapitres sur lesquels des groupes 
de travail permanents ont été formés. Mentionnons, cependant, les Comités 
qui doivent assurer la coordination des travaux de Radio-Astronomue, 
notamment des observations continues de la radiation radioélectrique 
solaire, et surveiller l'établissement de la « carte du ciel » radioélec- 
trique; le Comité chargé de suivre les études sur la propagation à 
grande distance des ondes métriques et des ondes centimétriques, phé- 
nomèêne récemment découvert qui ouvrira peut-être un très large avenir 
à la télévision et à la radiodiffusion par modulation de fréquence; enfin, 
le Comité coordonnant les travaux sur les interférences entre ondes 
directes ou réfléchies par les surfaces de discontinuité en altitude qui pro- 
voquent des perturbations de réception, principalement dans les liaisons 
entre avions. 

Ce simple aperçu suffit à montrer les progrès accomplis par l'U.R.S. I. 
pour lorganisation de la recherche scientifique dans le domaine de la 
radioélectricité sur le plan international. 


Le fait que le nouveau Président de l’U. R.S. I. soit français et l’élec- 
tion de M. Laflineur à la présidence de la Commission des radiations extra- 
terrestres témoignent du renom que la France garde encore auprès de 
nos collègues étrangers, malgré une certaine déficience technique regret- 
table due au manque de moyens de nos laboratoires. 
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_« La troisième Assemblée de l’Union Internationale pour la Protec- 


tion de la Nature s’est tenue à Caracas (Venezuela) du 3 au Q sep- 


tembre 1952, et j’eus l'honneur d'y conduire une délégation française, 
que vous aviez bien voulu désigner, et qui réunissait MM. Henri Humbert, 
Fr. de Maublance, Jacques Berlioz, G. H. Lestel et A. Villiers. Cette impor- 
tante manifestation laissera à son actif des vœux bien étudiés et des réso- 
lutions précises relatifs à l’action des feux de brousse sur les équilibres 


naturels, à la sauvegarde des grands troupeaux d'animaux sauvages dans 


les régions semi-désertiques, à la survivance des espèces endémiques des 


Antilles et de la Mer Caraïbe. Un débat a permis certains échanges de 


vue à propos de la répercussion des ouvrages d’art et spécialement des 
constructions hydroélectriques sur les équilibres faunistiques et floris- 
tiques. L’Assemblée a recommandé que dans chaque pays se constituent 
et se réunissent des comités d’experts groupant ingénieurs, hydrauli- 
ciens, écologistes, phytogéographes, etc., afin que les répercussions de 
telles constructions sur les équilibres de la Nature soient prévues, suivies, 


expliquées, mesurées, dans un esprit scientifique et constructif, et que les 


groupements industriels intéressés à de tels travaux participent direc- 
tement à l'octroi de bourses qui permettraient à des chercheurs d’exa- 
miner à ce propos les répercussions précises de tels ouvrages. 


« L'Assemblée a voté une première rédaction d’un « manifeste inter- 


national des droits de la Nature », qui sera soumise aux juristes experts” 


de l'UNESCO, et dont l'adoption solennelle par tous les États marquerait 
une date dans l’histoire des efforts déployés en vue d’une meilleure utili- 
sation et d’une plus sûre sauvegarde des ressources naturelles, notamment 


d’une préservation de la flore et de la faune sauvagés, ainsi que des sols 


dont l’épuisement rapide, dans les régions intertropicales, compromet 
gravement l’avenir même de la population du globe. L'augmentation 
inquiétante de celle-ci, qui atteindra 4 milliards d'individus dans un 
siècle, contre 545 millions en 1650 et 2 milliards et demi aujourd’hui, 
a vivement préoccupé le Congrès qui a émis le vœu que les grandes insti- 
tutions internationales s'intéressent de plus en plus à ce facteur essentiel 
de déséquilibre, et il a décidé de mettre spécialement à l’ordre du jour 
de sa IV° Assemblée, qui se tiendra à Copenhague en 1954, la discussion 
de fond relative à cette question, en dehors bien entendu de toute préoccu- 
pation d’ordre philosophique, moral ou religieux, mais dans le seul but 
de préserver le monde futur des catastrophes résultant de l’amenuise- 
ment croissant des possibilités ouvertes par les ressources naturelles dites 
renouvelables de notre planète. 
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« La nature même de ces problèmes met bien en évidence l’urgen ce et. 
la gravité des objectifs de telles réunions. De nouveaux pays, d’ailleurs, 
ont adhéré par la voie de leur gouvernement à l’Union Internationale 
pour la Protection de la Nature, dont la création, à Fontainebleau, en 1948, 
avait suivi l'initiative du Gouvernement français de susciter cette Assemblée 


constitutive. Malheureusement, celui-ci n’a pas encore donné officielle- 


ment son adhésion à cette Union, alors que la Belgique, le Luxembourg, 
la Hollande, la Suisse, le AM ont apporté la leur. Vos délégués au 
Congrès de Caracas souhaitent que le Gouvernement français dissipe pro- 
chainement l’impression injustifiée, qu'il pourrait laisser, de se désin- 
téresser ainsi de problèmes d’une telle ampleur. 

« Mon récent voyage en Amérique du Sud, au Salvador, au Mexique, 
m'a livré de nouveaux et effroyables exemples de l’érosion consécutive 
aux méthodes déplorables de culture, notamment sur pentes, à la pratique 
des abatis et des brûlis, à la surpopulation, et l’on peut affirmer aujourd’hui 
que l’effondrement de l’antique civilisation maya a suivi dans le Yucatan 
l’appauvrissement du sol dû en grande partie à la monoculture du maïs. 


« Souhaïtons que, bientôt, une Commission nationale réunissant ingé- 
nieurs, naturalistes, écologistes, se penche sur les grands problèmes nés 
de l'érosion, de la multiplication des barrages et des ouvrages hydro- 
électriques, dans le but de découvrir en commun, par l’action judicieuse de 
l'Homme, des solutions nouvelles aux méfaits de plus en plus préoccu- 
pants de T érosion, due aussi à l’action, mais à l’action néfaste et destruc- 
trice, des Ds et aux mauvaises méthodes d'exploitation de la Nature 
et de ses sols. » 


AÉRODYNAMIQUE. — À propos du gong sonique. 
Note de M. Maurice Roy. 


1. De récentes démonstrations de vol en piqué à une vitesse dépassant celle 
du son ont permis à un vaste public d'entendre des claquements sonores, 
souvent doubles et parfois triples, perceptibles à assez grande distance et se 
succédant à d'assez brefs intervalles. 


L’audition de ces claquements, que je propose d'appeler «coups de gong 
sonique », ne semble pas attribuable à la perception auditive des quasi-ondes 
de choc diverses qui, lorsque la vitesse d’un avion dépasse suffisamment celle 
du son, se développent auprès et autour des formes antérieures et postérieures 
du fuselage, des ailes et de l’empennage de l’avion, et qui coiffent ces obstacles 
ou en émanent. Car, d’une part, l'intensité de ces quasi-ondes de choc 
s’atténue rapidement en s’éloignant latéralement de l’avion et, d’autre part, 
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ent mutuel (de esae a à 10 m au HART ferait enregistrer leur 
e, en un point donné et près de l’axe de la trajectoire, avec un décalage 


4 re centièmes de seconde, notablement inférieur à celui constaté. 


Ma Ez explicalion du gong sonique paraît plutôt devoir être recherchée dans 
l'accumulation, pour un observateur convenablement placé, des ébranlements 
acoustiques émis par l'avion pendant le franchissement de la vitesse du son. 

Soient un avion, assimilé à une source sonore ponctuelle, en vol rectiligne 
dans une Mosbhèce homogène, franchissant (point sonique S) la vitesse 
du son a avec une accélération +, et un observateur P, placé en avant, à une 
distance r de S, la direction SP faisant l’angle « avec la trajectoire orientée. 
Considérons un intervalle de temps 0 encadrant le passage de l’avion en S, et 
l'intervalle de temps A pendant lequel les ébranlements émis par l’avion au 
cours de l'intervalle Ü atteignent le point P. 


En supposant l’angle «& et les rapports aû/r et yÜ/a assez petits, on peut 
établir qu’en première approximation 


(1) AL pe, 
où « n'intervient pas directement. Toutefois, cet angle fait varier le chevau- 
chement de 0 sur l'instant du passage de l’avion en S. 

Supposons 4a— 340 m/s; y—1m/s? (soit © 0,1 g)etÜ—15s. Alors, (1)montre 
que les ébranlements émis par l'avion pendant 1 s, soit 340 m de parcours, se 
rassemblent, en un point quelconque de l’espace situé assez loin en avant et 
dans un cône pas trop ouvert autour de la-trajectoire, sur un intervalle de 
temps 2 720 fois plus bref (368 1:s). 

Pour l’observateur, la nature et lintensité du « bruit » perçu, notamment 
en raison de l’accumulation importante de très petites quantités d’énergie, 
doivent différer considérablement de celles des bruits antérieurs et ultérieurs. 

En un point situé sur la trajectoire, le phénomène est le même à toute distance 
en avant de l'avion, mais l'intervalle 0 chevauche alors symétriquement l’instant 
du passage de l’avion en S. | 

Le bris de vitres, constaté dans des bâtiments proches des démonstrations 
en question, confirme la parenté de l'accumulation en cause d’ébranlements 
acoustiques avec l’effet à distance de certaines explosions, au bruit desquelles 
s’apparente également celui du « gong sonique ». 

3. Après qu’un avion a franchi, en piqué accéléré et à peu près rectiligne, 
la vitesse du son, il la franchit ensuite de nouveau en ralentissant pour effectuer 
la ressource qui lui fait éviter le sol. Le Her précédent se reproduit 
alors (A change de signe avec y, ce qui n’inverse que le sens d’ accumulation 
des ébranlements), et provoque un redoublement du coup de gong sonique. 
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En at le sol, surtout celui d’un aéroport ou d’une ue peut réfléchir, le | Xe 


choc des demie accumulés qui viennent le frapper, et donner un écho 
des coups de gong, notamment de celui provoqué au plus près du sol. 


4. La vitesse du son augmente à à mesure qu’un avion en piqué se rapproche 


_ du sol, et il est facile de calculer l’accélération y que l’avion devrait avoir pour 
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conserver à toute altitude une vitesse égale à la célérité du son. Si : désigne 
l’inclinaison de sa trajectoire sur la verticale, on trouve, en unités M.K.. S. et 
dans la troposphère-standard où la température s’accroit de 6,5°C en des- 
cendant verticalement de 1000 m, que 

k—1 ÿ 6,5. ch 


Cp COS C; avec k Et et , Cp 1000. 
2 1000 À Cy 


Ÿ —= 


Pour &— 30°, on a y—1,13 m/s’ ©o,115 g. Une légère oscillation de 
l'accélération autour de cette valeur remarquable, en piqué d’inclinaison 
constante, suffirait alors à provoquer des franchissements alternés et répétés 


de la vitesse locale du son. 


5. Les remarques précédentes incitent à réfléchir à de nombreux aspects 
aérodynamiques et mécaniques du comportement d’un avion lors du franchis- 
sement de la vitesse du son, avec les accélérations modestes qui, aujourd'hui, 
accompagnent généralement cette performance encore rare, et qui introduisent 
une différence si marquée avec le cas des projectiles supersoniques. 


Volant à la célérité locale (moyenne) du son, un avion voyage avec les 
ébranlements qui se propagent vers l’amont et qu’il inflige à l’air environnant, 
et cette circonstance, selon que la vitesse de vol croît ou fléchit légèrement, 
modifie par influence cumulative les « conditions aux limites » de l'écoulement, 
considérées à quelque distance finie de l’avion. Il faut craindre que puissent 
ainsi se développer des formes d'écoulement — notamment, transitoires et 
instables — très différentes de celles envisagées jusqu'ici par les théories que 


_la nécessaire simplification de problèmes très difficiles conduit à préférer 


l'étude de régimes établis, souvent sans égard à la diversité possible de leurs 
modes d'établissement. 


L’expérimentation systématique reste elle-même encore défaillante, car 
l’étude d’un écoulement sonique permanent, et a fortiori transitoire, n’est pas 
encore réalisable à volonté dans les souffleries, tandis que les essais correspon- 
dants à l’air libre ou en vol restent malaisés, onéreux et risqués. 


6. Les problèmes envisagés sont d’actualité primordiale peus la recherche 
aéronautique. Des effets AS et à peine soupçonnés s’y révéleront sans 
doute, notamment par suite de la non-réversibilité foncière de la distribution 
des ondes de choc autour d’un mobile transsonique, selon que sa vitesse va en 
croissant ou en diminuant. 
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momentanée aussi forte que possible (en valeur absolue), ce qui renforce 
l'intérêt moderne des systèmes propulsifs pouvant procurer en de telles condi- 
tions un large excédent de poussée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — {{ydruration photochimique de la phénazine. 


Note (*) de MM. Cuarces Durraisse, Axbré Érrenxe et Enmonp Toromanorr. 


On décrit l'hydrogénation, à la lumière, de la phénazine en solutions alcooliques. 


Nous nous sommes demandé si la phénazine, I, en raison de sa structure 
acénique, ne serait pas photooxydable, malgré la faible affinité de ses 
azotes pour l’oxygène. L’obtention du photooxyde, IV, n'apparaissait pas 
comme impossible, vu l’existence du bis-aminooxyde, III, manifestement 
apparenté à IV, mises à part, naturellement, certaines ARE osten- 
sibles d'ordre chimique et stéréochimique. 


Mais, quand on a irradié la phénazine en différents solvants, des phéno- 
mènes tout autres ont pris le pas sur la photooxydation et, par là, nous ont 
imposé leur étude propre. 

Sous l'influence de la lumière, en effet, la phénazine se comporte comme 
un énergique accepteur d'hydrogène, qu’elle prend au milieu en formant 


le mésodihydrure, II, avec production intermédiaire des associations 


moléculaires colorées, précédemment décrites (‘), l’une bleue, F,,, 255-256, 
résultant de l’union équimoléculaire avec la phénazine initiale, l’autre, 
violette, F4 216-217°, contenant une molécule d’hydrure pour trois de 


 phénazine. 


Ainsi, dans l’alcool isopropylique où les phénomènes sont particuliè- 
rement simples, l’hydruration photochimique de la phénazine, sous vide, 
passe par les trois phases suivantes : 

° Apparition rapide (quelques minutes d’insolation) de cristaux très 
foncés, noirs à l’examen macroscopique, violets au microscope. Aussi 
longtemps qu’il reste, en suspension dans la liqueur, des cristaux de phé- 


(*) Séance du 29 septembre 1952. ; 
(2) Cu. Durrasse, A. Ériexxe et E. Torowaxorr, Comptes rendus, 232, 1001, p. 2379. 


entalion en air et la poussée des réacteurs. Dans l’état actuel des connais- 
sances, il parail recommandable d'expérimenter, d’abord, le franchissement 
_de la vitesse du son à haute alütude, et probablement avec une accélération 


_nazine non transformée, le dépôt des cristaux violets emente, sans” 


apparition de cristaux d’une autre couleur. 

> À partir de là, commencent à apparaître des cristaux bleus, dont la 
quantité augmente au détriment des violets. La transformation des violets 
finit par être totale. 

3° Les cristaux bleus disparaissent à leur tour pour faire place à des 
cristaux incolores de dihydrophénazine, caractérisée par son point de 
fusion et celui de son dérivé N-diacétylé, en comparaison avec des échan- 
tillons authentiques. 

Il peut arriver, principalement avec des irradiations intenses, que la 
succession des trois phases ne soit pas aussi nettement tranchée, les cris- 
taux bleus, par exemple, n’ayant pas le temps de se former. 

Pendant ces transformations, la liqueur ne prend jamais de teinte 
foncée : ayant au départ la coloration jaune clair de la phénazine, elle 
se décolore progressivement à la fin, ou bien devient légèrement gris 
verdâtre. 


Les phénomènes, tels qu’ils viennent d’être décrits avec l’alcool isopro-, 


pylique, s’observent de manière semblable dans les alcools méthylique ou 
éthylique. Avec ce dernier solvant, la formation des cristaux violets et celle 
du dihydrure se font un peu plus PANNE dans les mêmes conditions 
de concentration et d'exposition, qu'avec les alcools méthylique ou isopro- 
pylique : ainsi, 1l suffit de 2 minutes d’exposition à la lumière solaire d’une 
solution éthylique saturée de phénazine pour faire apparaître les cristaux 
violets, au lieu de 4 à 5 minutes pour les solutions méthylique ou isopropy- 
lique de même concentration. Toutefois, les colorations assez foncées, rose à 
rougeâtre, prises au cours de lirradiation, par les solutions de phénazine 
dans l’alcool éthylique et, plus encore, dans l’alcool méthylique, justifient 
la préférence donnée plus haut à l’alcool isopropylique comme exemple 
typique. 

Dans les alcools tertiaires (triméthylcarbinol, diméthyléthylcarbinol), 
l'apparition des cristaux violets, comme aussi l’hydrogénation photo- 
chimique tout entière jusqu’au terme final, sont incomparablement plus 
lentes que dans les alcools primaires ou secondaire précités. De plus, les 
solutions irradiées sont encore plus fortement colorées que dans les cas 
précédents. 


L’hydruration de la phénazine se fait aux dépens de l’alcool : ainsi, 
nous avons caractérisé l’acétaldéhyde, dans la solution éthylique irradiée, 
par sa dinitro-2.4 phénylhydrazone (F,, 168-169°); de même A 
provenant de la déshydrogénation de l’alcool isopropylique, a été carac- 
térisée par sa p-nitrophénylhydrazone (F,,, 147-148°). La nature des 
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l'étude initiale de Ciamician et Silber (*). Cependant, alors que pour les : th. 
quinones il y a rétablissement d’une structure aromatique par hydro- | 4 
génation, ce qui vaut à la réaction un appoint d’énergie venant d’un “22 
accroissement de résonance, au contraire, pour les phénazines, l’'hydrogé- 1 
nation détruit une structure aromatique, ce qui lui oppose la variation ge 
d'énergie de résonance. Cette différence, quant au produit final de la ‘100 


réaction, pourrait fort bien expliquer pourquoi les quinones s’hydrogènent 
encore plus vite à la lumière que la phénazine. 
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On a, il est vrai, le cas des diarylcétones, qui se transforment rapi- 
dement en pinacols, donc avec suppression d’une structure résonante, celle: 
qu’établit le carbonyle avec les noyaux adjacents, mais l’énergie de réso- 
nance, qui entre alors en jeu, est faible à côté de celle de la structure aroma- 
tique elle-même et n’a plus qu’une importance minime devant l’énergie 
lumineuse. 

Une deuxième différence, saillante, entre la photohydruration que nous 
présentons et les précédentes, tient à l’extrême oxydabilité de la dihydro- 
phénazine, qui oblige à manier ce corps à l'abri de l'air. En ne prenant ges 
pas cette précaution, on observe uniquement l’oxydation déshydrogénante 4 
du solvant, puisque la phénazine se régénère au fur et à mesure et se 
donne ainsi l'apparence de n’y intervenir que par voie catalytique. 

En effet, en présence d’air, on ne voit, à aucun moment, de cristaux 
incolores de dihydrophénazine, ou même de cristaux bleus. Les cristaux 
violets, les plus prompts à se former comme on l’a vu, apparaissent parfois, 
mais seulement si la vitesse de leur formation est supérieure à celle de 
l'oxydation de la dihydrophénazine. C’est ce qui a lieu par irradiation 
intense de solutions alcooliques sursaturées de phénazine : une partie de 


(2) Ber, 33, 1900, p. 2911. 
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‘ ne peut alors échapper à l'oxygène par s précipitation 
sous forme de corps violet, insoluble. 

Il n’est pas dénué d’intérêt de signaler une conséquence pratique des faits 
qui viennent d'être exposés : l’hydruration photochimique de la phénazine, 
dans l’alcool isopropylique sous vide, est avantageusement utilisable pour 
la préparation, en petites quantités, de la dihydrophénazine pure. 


GÉOLOGIE. — Curieuses cristallisations de calcite, attribuées à tort à des Algues 
(Microcodium), dans la partie terminale du Crétacé supérieur alpin et 
pyrénéen. Note de M. Léon Morer. 


En 1920, j'avais découvert à la base du Nummulitique du plateau d’Arâche 
(massif de Platé) et de la vallée du Giffre en Haute-Savoie (*), des couches 
singulières, épaisses de plusieurs mètres, presque exclusivement constituées de 
minuscules débris calciteux prismatiques isolés ou associés en cristallisations 
radiées, et dans lesquelles j’avais cru reconnaître des restes de test d'Inocé- 
rames. 


Cette opinion se trouvait renforcée par le fait que les calcaires sublitho- 
graphiques à Rosalines du Sénonien subordonné renfermaient eux-mêmes des 
niveaux riches en vestiges indiscutables de coquilles de ces Lamellibranches, 
dont les petits prismes des couches superposées possédaient l'aspect, les dimen- 
sions et les propriétés cristallographiques. 

M°° Rech-Frollo attirait l'attention et figurait en 1948 (?) des objets calci- 
teux analogues dans les couches dites « calcaires spathiques » du Danien de la 
zone orientale du sillon Nord-pyrénéen, et dans lesquels je n’eus pas de peine 
à reconnaître mes microprismes d’Arâche. 

Mais, constatant l’association fréquente de ces petits prismes pour donner 
des concrétions vaguement étoilées en section transversale, l’auteur proposait 
de les attribuer à un genre d'Algue Codiacée, Microcodium, créé par Glück 
pour des formes du Miocène de l'Allemagne et de l'Afrique du Nord. C’est 


sous cette appellation, erronée à mon sens, qu’allaient être désormais signalés 
ces objets. 


Les plages cristallines des calcaires dits spathiques du Danien pyré- 
néen devenaient ainsi les facettes de clivage des prismes formant la trame 
recrislallisée dudit Microcodium dont le rôle, ici comme à Platé, se révélait des 
plus importants dans la genèse de ces roches. 


(1) Comptes rendus, 171, 1920, p. 1276. 
(?) Bull. Soc. Géol. France, 1948, p. 115, pl. V, fig. 3. 
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té retrouvées dans le Crétacé supérieur du 


É 1 hi alé Pro CS 
si que dans celui de la couverture autochtone du dôme de Barrot par 


EN ne Gubler -Wahl et mon élève M. l'abbé J. Rosset me les sigoalaient à la base du 


| complexe nummulitique des Aravis, non loin du village de Rotié, Enfin, plus récem- 


ment, Me Gubler-Wahl me signalait également leur présence dans la région du Bachelard, 
près Barcelonnette, au loit du Crétacé terminal, où elles forment des encroûtements bien 
stratifiés, intercalés dans les calcaires fins sous le conglomérat de base du Lutétien 
supérieur. 

Ces couches à « Microcodium » ont pu être suivies dans cette région sur plusieurs 
kilomètres. Comme elles occupent ici une position stratigraphique bien nelte au sommet 
du Crétacé et sous le Nummulitique transgressif, on peut sans trop de risques, les parallé- 
liser avec les dépôts analogues des Pyrénées. Ailleurs, à Arâche, dans le Haut-Giflfre, aux 
Aravis et sans doute dans le Nord des Alpes-Maritimes, les roches à « Microcodium » 
semblent être plutôt le résultat d'un remaniement; en tout cas, à Arâche, elles renferment 
des Nummulites et dans les Alpes-Maritimes elles se rencontrent dans le conglomérat qui 
sépare le Crétacé supérieur à Rosalines des calcaires lutétiens à grandes Nummulites. 


La vraie nature de ces productions reste encore une énigme et il faut 


reconnaître qu’il y a là un problème assez troublant car elles peuvent être 


très facilement confondues avec les tests d’Inocérames et parfois même avec 
les mailles alvéolaires des grosses coquilles d'Huîtres (dont nous connaissons, 
notamment aux Aravis, des lits lumachelliques à la base du Nummulitique), 
ou exceptionnellement avec des sections de tiges de Microcodium. 


Mais l’assimilation à l’un ou l’autre de ces organismes ne peut plus être 
soutenue depuis que l’on a pu découvrir ces formations à l’état de véritables 
croûles très étendues et en place au sommet du Crétacé, et il faudrait, si l’on 
persiste à croire à la nature organique de ces corps, en arriver plutôt à 
l'opinion qu'il s’agit d'animaux encroûtants d'un type absolument inconnu 
dans la nature actuelle, sorte de gelée vivante tapissant la totalité du fond 
marin et susceplible de fixer le carbonate de calcium du milieu pour le préci- 
piter sous forme de prismes analogues à ceux de la coquille de certains 
Lamellibranches. 

Pour ma part, après avoir examiné de nombreux échantillons provenant de 
toutes les localités dont il a été question, je n'hésite plus à abandonner la 
thèse de l’origine organique pour me ranger à celle de l’origine purement 
minérale. 

Cette dernière, outre qu'elle présente l'avantage d'éviter aux paléon- 
tologistes l'aventure de l’£ozoon canadense ou celle d’un nouveau Bathybuus, 
s Poude mieux avec les conditions de gisement, en revêtements étendus, de 


RSR PE ——— 


(3) Bull. Carte géol. Fr., n° 226, WT, 1949; C. A. des Collab. pour la campagne de 
1948, p. 129. 


illo: et Mie A. Faure-Muret (3) h ainsi que par Mme Gubler- Wahl'et G. Verrier. | 
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encroûtés et pénétrés par les petits cristaux qui les constituent. | SEA 
Je serai même tenté de comparer ces singuliers dépôts aux abondantes préci- 
MR pitations de fines particules de CO, Ca qui ont été observées en août 194 3*) 
ds. sur toute la surface de la Mer Morte, phénomène renouvelé du passé puisque | 
ESS des récoltes de sédiments de fond ont permis d'y mettre en évidence des Î 
ECM intercalations cristallines blanchâtres de même nature. ' | 
D. L. Royer a donné de ce phénomène l'explication suivante (°) : Les eaux de 
surface des océans peuvent parfois renfermer des quantités de CO; Ca bien 
148 supérieures à celles qui correspondent à la saturation; qu'un germe cristallin 
SA soit amené dans ces eaux par des causes d'origine diverses (vents, sources, 
es cours d’eau, elc.), la cristallisation se produit alors en masse et les petits cris- 
1€ taux isolés ou agzlomérés viennent finalement se siratifier sur le fond. La solu- 
bilité du carbonate de calcium diminue quand la température de l’eau marine 
Er augmente, et c’est pourquoi le phénomène, qui a été également signalé dans les 
ns lagunes coralliennes, se produira de préférence pendant les périodes chaudes. 


Dès lors, il est permis de supposer que les mers expirantes de la fin du 
: 4 Crétacé ont pu être affectées sur de grandes étendues par des phénomènes de 
Nr, cet ordre et au moment où, précisément, devaient se produire des variations 
paléogéographiques et climatiques annonciatrices des temps tertiaires, cerlai- 
mn. nement favorables à de telles précipitations (°). 


'æ CHIMIOTÉRATOGENÈSE. — Essai de classification des substances chimiques 

424 électivement tératogènes. Note de M. Paur Axcer. | 

x Cet essai de classification est basé sur les variétés de malformations typiques 

M obtenues suivant les substances et sur les variétés de lésions cellulaires qu'elles pro- 

_ duisent. La concordance des résultats obtenus par ces deux voies de recherche est 

* mise en évidence. 
“1 | 

* : Lu : 

4 Certaines substances chimiques sont capables de produire des malforma- 

5. tions. Nous avons montré en collaboration avec M"° Lallemand depuis 1939 


Ÿ qu'à un stade déterminé du développement chez l'embryon de Poule, 
é la variété de malformation obtenue dépend de la nature de la substance 


(*) BLocn, Lrrrmax et Erasari-Vorcant, Wature, 154,1944, p: 402. 
e (5) Comptes rendus, 221, 1945, p. 239. . . 
(5) La méthode de Rankama fondée sur les isotopes du carbone (on dose le carbone 13 
dont le rapport avec le carbone 12 dans un composé carboné, varie suivant que celui-ci est 
d’origine organique ou minérale) permettrait peut-être de trancher la question, mais à 
condition de partir d'échantillons purs, soigneusement isolés. 
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r LAN EAU, « + LÉ b k. . : 
fait peut être très facilement mis en évidence en comparant 
e elles les actions tératogènes de substances que nous avons parti- 


’ 


benzène sulfamide (1162 F ) et des arsenicaux organiques (!). 

Ces substances nous paraissent pouvoir être rangées en deux groupes. 
L'ésérine et le 1162 F sont des représentants du premier groupe. Ces 
1 substances produisent les mêmes malformations que certaines carences 

en nourriture de la poule pondeuse et réalisent l’achondroplasie essen- 

tiellement caractérisée par de la brachymélie avec coudure du tibio tarse 

accompagnée de bec de rapace ou de perroquet. La colchicine, la trypa- 

. flavine et les arsenicaux organiques se rangent dans le second groupe. 

Ces corps arrêtent le développement d’une ébauche, temporairement ou 

| définitivement. Il en résulte des atrophies ou des absences d’ébauches 

donnant des malformations très différentes de celles produites élective- 

| ment par l’ésérine et le 1162 F (ectromélie, hémimélie, ectrodactylie, 

symélie, celosomie, strophosomie, absence de l’amnios ou de lallan- 

toïde, etc.). Le second groupe peut être subdivisé en trois parties suivant 

les malformations typiques déterminées par les substances qu’il renferme. 

À dose juxtalétale, ces substances produisent chacune plusieurs malfor- 

mations, mais, en diminuant graduellement les doses, on n’en obtient plus 

| _ qu’une seule et cette malformation typique diffère pour chacune des trois 

substances de notre second groupe; c’est la strophosomie pour la colchi- 

cine, l’absence d’amnios pour la trypaflavine et l’anourie pour les arse- 
nicaux organiques (méthylarsinate et cacodylate de sodium). 

La strophosomie, malformation typique de la colchicine, ne peut être 
obtenue par la trypaflavine quelle que soit la dose utilisée, nous ne l’avons 
pas non plus obtenue avec les arsenicaux (arsenites, arseniates, méthyl- 
arsinate), sauf avec le cacodylate qui l’a produite dans de faibles propor- 
tions. De même, les embryons sans amnios réalisés à l’aide de trypafla- 
vine n'ont pu être obtenus ni par la colchicine ni par les arsenicaux. 

Ce mode de classement des substances chimiques tératogènes basé sur 
la variété de leur pouvoir électif nous paraît devoir être rapproché d’un 
autre basé sur la variété de lésion produite dans les cellules. 

P. Dustin a groupé sous l’appellation de caryoclasiques des substances 
chimiques dont l’action lésante porte sur le noyau. On les nomme actuel- 
lement «poisons mitotiques ». P. Dustin Jr. (*) les a divisés en deux groupes 
suivant qu’elles agissent sur l’une ou sur l’autre des deux phases d'hyper- 


—————— 
(2) P. Anccz, La chimiotératogenèse chez les Vertébrés, Paris, 1950. 


(?) Nature, 159, 1947, p. 794. 
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cuhèrement étudiées : la colchicine, la trypañlavine, l’ésérine, la paramino- 
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Pal fe ns it de la mitose. Les Corps du premier groupe 16enent LD ation | cu re Le 
Es ne = sur le fuseau, elles arrêtent la mitose en métaphase, ce sont les poisons © A4 
es. ; dits métaphasiques ou fusoriaux; ceux de la seconde variété empêchent 1 
la mitose de se produire, leur action se concentre sur la chromatine, ils ù 
RUES amènent la mort de la cellule par picnose. Ce sont les poisons prépropha- | 
nt Pa siques ou antéphasiques ou chromosomiques ou radiomimétiques. | 
Ken | he | La colchicine est un poison fusorial typique et la trypaflavine un poison ; 
140 D: chromosomique; quant aux arsenicCaux, ce sont des ei Las ee qui 
RUE" : appartiennent aux deux groupes précédents. D’une part, ils détruisent 
: LARNERSRS certaines cellules par picnose et, d’autre part, ils arrêtent de nombreuses | 
cellules en métaphase. « Ce dernier effet identique à celui de la colchicine 
Rx. est surtout apparent avec le cacodylate ». Ces trois variétés de corps sont 4 

… . les exemples choisis par l’auteur pour établir les trois catégories de sa 

PACE = classification. 

CRE Notre second groupe de substances électivement tératogènes apparaît 

ES donc constitué par des poisons mitotiques et nos trois subdivisions, basées 

Re sur la variété de la malformation typique obtenue, sont en concordance 4 
Der" avec celles de Dustin. Des recherches ultérieures pourront seules montrer 

M, dans quelle mesure ces résultats obtenus par la tératogénèse, d’une part 
5 ; ra et par la cytologie de l’autre pourront être systématisés, mais une remarque 
108 s'impose actuellement au sujet de la ricine. Cette substance très différente 

FE Lee “chimiquement de la colchicine donne cependant la même malformation 

is + typique et fait apparaître des strophosomes en aussi forte proportion que 

ni la colchicine, or la ricine arrête en métaphase de nombreuses cellules de 

200 l’'ébauche dont la lésion est responsable de la strophosomie (*). 

RAR « La comparaison des effets tératogènes électifs des substances chimiques 

re avec leurs effets cytologiques montre en somme que ce ne sont pas les 


mêmes cellules qui sont électivement sensibles à un poison fusorial, à un 

poison chromosomique et à un poison mitotique mixte. Cette comparaison, 

en faisant apparaître une relation possible entre la variété de pouvoir 

tératogène électif de diverses substances chimiques et la variété de lésion 
cellulaire produite, augmente la valeur des deux classifications basées 
| l’une sur la tératogénèse et l’autre sur la cytologie. Elle paraît en outre, 
FFE par le groupement des faits qu’elle réalise, susceptible de constituer une 
on voie d'étude de la différenciation cellulaire, orientée vers la connaissance 
du déterminisme de l’électivité dans la sensibilité d’ébauches organiques 
à des substances chimiques. 


RE —_—_———"—— "2 


(*) Yousser, Thèse doctorat, Faculté de Pharmacie, Strasbourg, 1940-1941. 
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L'Ouvrage suivant est présenté par M. Rocrr Her : Encyclopédie mycolo- 
gique. XXI. La descripuon des Champignons supérieurs, par Marcez JossEerann. 


DÉSIGNATIONS. 


MM. Louis pe Brocue, Grorces Darrieus et Hivpocyre Paront sont 
désignés pour représenter l’Académie à la Cérémonie qui aura lieu à l'Écour 
Supérieure D'Ececrriciré, le 21 octobre 1952, à l’occasion de la remise de la 
Croix de guerre 1939-1945 à cette École. 


; CORRESPONDANCE. 


M. Wazzace Arwoon, comme représentant de l’ « Academy of sciences » 
de Washington et du « National Research Council » des États-Unis d'Amé- 
rique, écrit que le Service des Relations internationales qu'il dirige est prêt à 
échanger avec l’Académie des sciences et ses Membres, toute correspondance 
utile au progrès des sciences. 


M. le SEcRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Institut des Parcs Nationaux du Congo Belge. Exploration du Parc 
National Albert. Mission G. F. de Wüitte (1933-1935). Fasc. 78. 

> Id. Exploration du Parc National de l'Upemba. Mission G. F. de Witte 
en collaboration avec W. Adam, À. Janssens, L. Van Meel et R. Verheyen (1946- 
1949). Fasc. 8, 12, 15. 4 

3° Sveriges geologiska Undersôkning. Ser. C, NR 500. Tavla 1 : Karta ôver 
Markreaktionen hos skänska Jordar, par OLor ARRHENIUS. 


ALGÈBRE. — Sur quelques propriétés des idéaux dans les denu-groupes. 
Note de M'° Marianne Tuissigr, présentée par M. Jacques Hadamard. 


1. Soient D un demi-groupe sans zéro,  l’idéal bilatère réunion des idéaux 
nimaux de D. On sait (!) que tout idéal mineur de D est idempotent ou a son 


(:) M. Tussier, Comptes rendus, 23%, 1952, p. 386. 
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qui respectent G' à droite, c’est-à-dire qui vérilient G'æ=—c, forment un 
sous-demi-groupe R (si G'x=G! et G'y=G/, G'xy—G/) qui est contenu 
dans C—G/N(D—S). 

Supposons que G’ contienne un nombre fini p d'idéaux minimaux (cas parti- 
culier : D vérifie la condition minimale). On a 


G'=C+Gi+ Gt... + Gp= € + 2Gi. 


Soit æ un élément de R; on aG'xæ—G/—=Cxr+ÈG;x=C+EG;. D’après 
la définition des idéaux mineurs, on a nécessairement Cx = €, d’où ÈG;x—È6G;; 
par conséquent, si Gxæ— G1, la correspondance k > l'est une permutation des 
imdieesaÿ2; A: ip: 

Soient +, y, deux éléments de &; supposons Gx = Gy, GiY = Cm) il en 
résulte G,xy — Gm. Si à æ et y correspondent les permutations # + let/— m, 
à æy correspond la permutation Æ — m. 

Il y a donc une application homomorphe des éléments de & dans l’ensemble des 
permutations des symboles 1, 2, ..., p. Les éléments de & formant un sous-demi- 
groupe de G/, l'ensemble des permutations sur lesquelles ils s'appliquent est un 
sous-demi-groupe du groupe des permutations de 1, 2, ..., p, donc un sous- 
groupe. 

Remarque. — Si 3 EC —@R, on a G'3CŸ; d'où, y étant un élément quel- 
conque de G/, on a or par Mine L£: EE 1 29 RUN 
Donc Dys:=G'3=G;. En parüeulier G;3=—16G;.pour ?=1, 2 .°p#4na 
multiplication par un élément de EC —(R correspond l'application de tous les 
symboles 1,2...,p sur un seul d’entre eux. 


2. Nous faisons l'hypothèse supplémentaire suivante : l'idéal bilatère G/D 
contient un seul idéal à droite mineur idempotent @' ou, ce qui est équivalent : 
C est un groupe. 


En effet, l’homorphisme de Rees, D DD — 3 + jo} applique G'D sur un idéal 
bilatère minimal de D contenant un idéal minimal à gauche et un idéal minimal à droite 
(images de G' et ®') non nilpotents, donc ne contenant pas d'idéaux nilpotents (2). La 


structure de cet idéal bilatère est donc connue (*), et, puisqu'il ne contient qu'un idéal 


e x x 
minimal à droite, l’image de G’ est un groupe, donc € est un groupe. 


Tous les éléments de € respectent G' à droite; en effet, e étant l’élément- 
unité de €, xeC->x—exeG'x, donc G'x$Y. D'après la partie ka 
€ s'applique homomorphiquement sur un groupe | de permutation des 
symboles 1,2, ...,p. 
PR M ne Re nn 


(?) Ricu, Amer. J. Math., T1, 1949, p. 883. 
(°) À. H. Currorn, Amer. J. Math., T1, 1949, p. 835. 
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carré dans Ÿ. Soit 4 un idéal à gauche mineur idempotent. On a gr G'; ; il k 
existe donc au moins un eg a æ que gæ=g. Les éléments x de G' 


| | SÉANGE DU 1 AAÉTOBREN TO + + 769 
App ons EC l'ensemble (éventuellement vide) des éléments æ de © tels 
que Gix = Gi; dans l'homomorphisme envisagé X* s'applique sur l’ensemble T} 
des permutations qui transforment £ en k. Les propriétés des groupes de per- 
mutations (*) et celles de l’homomorphisme des groupes conduisent aux 
résultats suivants : 

X; s'applique sur l’ensemble T, des permutations qui conservent 7; cet 
ensemble est un sous-groupe de l'; donc X; est un sous-groupe de €. 

La relation X'<6 entre G; et G, est équivalente à l'£6, qui est l’équiva- 
lence de transitivité du groupe l'; donc X/£9 est une relation d'équivalence, 
qui répartit les idéaux minimaux de G! en classes disjointes. 

t étant fixe et Æ variable, les L* non vides sont les classes résiduelles 
de F'mod[ ; les X° sont donc les classes résiduelles de E mod X*. 

cet £ appartenant à une même classe de transitivité, l, et l'? sont des sous- 
groupes conjugués de l'; X; et X° sont donc des sous-groupes conjugués de €. 

Généralisation. — G' étant toujours un idéal à gauche mineur idempotent 
de D, supposons celte fois que l'idéal bilatère G'D contienne un nombre fini 
d’idéaux à droite mineurs idempotents, et, de plus, que tous les éléments de € 
respectent G' à droite. L’homomorphisme de Rees montre alors que € est la 
réunion d’un nombre fini de groupes disjoints tous isomorphes entre eux. 
Posons C— Ci + C,+...+ On. ei, æi, Ya, ... étant les éléments de €,, on 
sait qu’on peut leur faire correspondre, dans cet isomorphisme, e;, æ;, y;, ..…. 
éléments de C,, définis par æ;—=e;x,(e,, e, ...,eyidempotents); e; est 
élément-unité à droite pour G/, donc G;x,= Gie;xi = Gix,. 

Considérons maintenant le demi-groupe C;+G;+G;+...+G,; nous 
pouvons lui appliquer toute l’étude précédente, en particulier la parution des 
éléments de €, en classes X'. Cette partition peut être définie de la même 
façon quand € comprend plusieurs groupes et l'égalité G;:x;= G;æ, conduit au 
résultat suivant : 

Les éléments æ, et æ;—e;x,, pour toute valeur de j, appartiennent à la méme 
classe X* de la partition définie au début de la partie IX, quels que soient les 


indices t'et k. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une transformation généralisée de série en série. 
Note de M. Micnaëz MascuLer, présentée par M. Paul Montel. 
Une des méthodes qui attribuent une « somme » à une série infinie 


(1) | Uo + MU + U2+... 


se sert de la transformation linéaire de série en série. On dit que (I) a pour 
D AD 27,4, (mon, 2, ...),.0ù |4,:|=A..est une 


6) P. Duereiz, Algèbre, chap. IL, & 6. 
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": U est de donner une généralisation de cette méthode à l’aide d’une s sommation "7 SR 
ie 0 1 &(s-Hr)-uple». | GA "TS 
14 3 WE ni 
AL _ Définüionl. — Soit We-le.2 [june matrice infinie à s+ I « dimensions » "8 
7 4 Abe r).On appelle k 
MAMA | Yt: 
, DA 2 (I) t= SRE Ge Un, 6: Vus 3 30; 15 2; ED 
N: ne la « somme À » de (TI), à condition que (IT) converge. 
440 et « Définition 2. — La matrice A s'appelle « matrice conservative » si t existe 
LT PNER chaque fois que ([) converge. 
r% REA 0) 
: FOSSES Définition 3. — A s'appelle une « matrice e régulière » si { existe et est égale 
à la somme de (1) chaque fois que (I) converge. 
y M Tuéonème 1. — Une condition nécessaire et suffisante pour que À soit une matrice 
| SE . conservative est que, pour tout n;=0, 1, 2..., ü eæiste des nombres complexes 
| ee Pl finis à, ; et pour tout [=1,2,3, ...,s, il existe des nombres positifs N, , tels que 
/ PK NESEER | “ 
KA ÿ A (2) Zinsean Ones Sn Ans (20; Pis PET Ns-1 — 0, I; 2, Fes ; Is — 9; 1; 2, CE : )E 
F+E ji | 2;.| 2; Zi Ng—l+ase ee) Ag—4 
% à ù ; à 1 X (@ng. 3 Ms—l—14593 Ns—l+as + ARR AN: poses ls— 14) s— sons gg AÂ + | 
Do Gates TE mn A 
MX à: node 
14 (rs Pots Notes see) NO, 1,2, 04.5] O0, 1, 2, .., nt); 
PL. - Lys Ÿ | « 
NE BOUT TT, 2) 9, cer 55 As 0, 1,2, ...;, 
PR : : 
Er n : Neue Ns-1(70 Mis RE EP 
11 vf mais les N,_, ne dépendent pas de n, ,. Sic est la somme de (1), on obtient aussi 
mn (@) É— d08 + (ao as) (on 5) 4 (os — a) (os — o) E (os — cs) (04 2e). 
Tel 1% ) Ca UyE UE Ur (RERO Set 


; Tuéorème 2. — Une condition nécessaire et suffisante pour que À soit une matrice 

1430 régulière est que les relations (x) à (s+ 1) du théorème 1 soient vérifiées aënst que 
larélation (2) ue der. 

Le théorème 1 se démontre par induction. Pour s—1, la démonstration 


De: utilise un théorème similaire correspondant à une transformation linéaire 
7, 1 ER u , \ , . CR 1 

, TES d’une série en une suite (‘). Le théorème supposé vrai pour s, considérons la 
AR série 

à Zn, HT NI VIN Nr EN, Nas ME 0 ana 0) ( 

“È 

4 Pour que cette série converge chaque fois que (1) converge vers o(% D), il 
4 _ faut et il suffit que 

Hi (a) LAURE ANT MURS ln (o) (nE==0, 1,2; on): 

ji (b) ANSE En NES EN ER Z co 

À < 9 


(*) Voir P. Verues, Acta Scientiarum Mathematicarum, 16, fase. 1, Szeged, 15, EI, 
1991, 2. | 
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52. RU Fe 


| ne nat nécessaire et suffisante | 


’ 


! 
1 


M Ann, (Æ@)  (n—=o0;1,2,...; n—0,1, 2, +.) 


th + h 
ain Fu ea a -.., (s +1) du théorème 1, où l’on ajoute aux lettres a mn” 172 
l'indice r comme premier indice; les bornes HOtEtt exister aussi pour toutn 


(mais peuvent dépendre de n). At pour chaque n, TR AD 


14 


LEE An,0T + no — An,1) (So — o)+ (an,1 == Ans) (Gi — a) + (ans — An,s) (Ta — gas, (ri 


Si (a) est vérifié, une condition nécessaire pour (b) est RER 


: (a) ; Lo,0 + Xi ,0 + Xo,0 Fe — Lo (æ): f 
car on peut choisir 6, —0(n—0, 1, 2, ...). Ainsi, une condition nécessaireet 
suffisante pour (b) est (1”) et que | | SP 
(c) 4 Zn En (Anne — En,n,+1) (on, — 9) (RENI="0, 1, EN) ; 
soit convergent chaque fois que 6,— 6 + 0. 
Une condition nécessaire et suffisante pour (c)est 
(SF 2) 2, 12;(t,n,—djn,1)| << N'<@ ÉCRCEES 29 PRE. er À PE 2,...,n) 
pour chaque n = 0, 1, 2, .... N' ne dépend pas den; et 
(1) Le ÈS ze, a) + (æ,, Rs %,, ns41) De (x, Hs œ,, ns) He. Se (Æ 2) (Rs—0, 1; 2, , …) 
= l+t+ to... = @00 + Yo(o — S) + Yi(T1— S) HYa(oo— ©) +..., 
(1) avec (1”) avec (1”) sont équivalents à (1) (pour le cas s+1), 
OÙ Y,, =, — 2, (s+ 2) avec (1°) donnent (s+ 2) (cas s+ 1); et aussi(s +2) 
‘avec (1/) donnent (s + 2). Ainsi, (1), (2), ..., (s +2) donnent une condition 
nécessaire et suffisante pour le cas s +1. Ainsi (@) est démontré. 
La démonstration du théorème 2 est très simple. Il est évident que la 15000 
condition est suffisante, et la considération de certains cas particuliers de la à 


série (1) montre qu’elle est aussi nécessaire. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème extrémal relatif aux figures 
inscrites dans les figures convexes. Note de M. CoxsraxriN RanziszewsKi, 


présentée par M. Paul Montel. 


Nous appelons figure convexe tout ensemble fermé et borné de points qui ne 
possède en commun avec une droite quelconque qu’un segment de droite ou 
un seul point au plus. 

Un rectangle est dit inscrit dans une figure convexe plane si tous ses 
sommets se trouvent sur la frontière de la figure convexe. 
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Tuaéorèue À (*). — Dans toute figure convexe plane ayant des pornts intérieurs 


on peut inscrire un rectangle dont l'aire est au moins égale à la mortié de l’aire de 


la figure convexe. | Re 
Soit R une figure convexe plane dans le plan de laquelle nous introduisons 
un système de coordonnées cartésiennes æ, y d’origine O. Le sens positif de 
l'axe Ox forme avec une certaine direction fixe (l’axe /,) un angle ©. La 
projection perpendiculaire de la figure convexe R sur l’axe Ox est un segment 


ax“ b. La droite x—x, où a “x. b, possède avec la figure convexe R 
des points communs, dont les ordonnées y satisfont aux inégalités 


fr) Ly Liz): 


L'ensemble des points, dont les coordonnées satisfont aux inégalités 4 x <b, 
o<y Lg,(x)— f(x), sera désigné par R(9, æ). L'opération consistant à 
construire la figure convexe (?) R(9, x) à partir de la figure convexe R sera 
dite déplacement de R vers l’axe Oæ. En déplaçant R(9,æ) vers l’axe O y nous 
obtenons une figure convexe que nous désignerons par R(9, æ, y). Les aires 
des figures convexes R, R(o, æ)et R(o,+, y) sont égales, ce que nous écrivons 
(R}= {Rp æ)}={R( æ, >) | 

On peut démontrer qu’il existe un rectangle OACB, et un seul, contenu 
dans la figure convexe R(o, +, y), tel que trois de ses sommets soient situés 
sur les axes, que son aire M(o)soit maximum; on a M(o)==(1/2){ R(o,æ,y)|}. 

Supposons que le sommet C du rectangle OACB soit un point de la frontière 
de R(o®, x, y) et n’appartienne à aucun des axes de coordonnées. Une droite 
parallèle à l’axe Ox, passant par le point C, coupe R(®, æ) suivant un 
segment FG, l’abscisse de F étant inférieure à celle de G. Désignons par Det E 
les projections orthogonales de ces points sur l’axe Ox. Il est évident que 
BC=—FG, CA =DPF, {DEGF}—M(9). 

Une droite parallèle à l’axe Oy, passant par le point D, coupe la figure 
convexe R suivant un segment T,U, ; une droite parallèle à l’axe O y, passant 
par E, coupe R suivant un segment V, W,, Les ordonnées de U, et W, étant 
supérieures à celles de T, et V, respectivement. Évidemment on a: DFE ZT, U, 
et EG V, W,. Prenons sur le segment T,U, deux points T, et U, et sur le 
segment V, W, deux points V, et W,, tels que l’on ait 


TUE AU DE — ViWi= V: W:. 


Évidemment, MINIMUM WU M(®). 
Comme sens de parcours positif sur les parallélogrammes T, V, W,U, 


(*) Dans le cas où la figure convexe plane possède un centre de symétrie et où sa fron- 
tière ne contient aucun segment de droite, le théorème 1 a été démontré d’une facon 
différente par M. Biernacki. 

(?) Bonnesex et FEexcuer, T'heorie der konvexen Kôrper, p. 71. 


, e ne En et ete Vite W.. 
k g gneron ns par si Ro con 1vexe (c’est-à-dire Duo forme 


ee le côté orienté v, W, avec le côté orienté W,U, :0(o9)=+% (VW. AMIE W: WU). 


m7. De même, soit w(o)= + CA WE w, D). La construction montre que l’on CAL} 

ages) | 100 

En. On peut démontrer facilement que 0(2) est une fonction semi-continue 1e 

_ inférieurement, w(@) une fonction semi-continue supérieurement et M(o)une : 

% fonction continue du paramètre o. JR 

F: Choisissons maintenant dans le plan de la figure LUnVere R une direction /, a Ses 
telle que l’on ait M(o)= maxM(®). CE 


L : Nous distinguerons trois cas : mov 


nn (o) 2 cut 


La validité du théorème 1 est évidente. 


; 
(11) Do) wo) < ©. 
D 


__ Posons 9, —w(0). On voit facilement qu’on a (So) =r—w(0) > r/2. 11 
| en résulte qu’il existe (*) une valeur ® telle que 0(o).“<"/ Lee ainsi le : ER 
second cas se trouve ramené au premier. | + 4 


(I) | 3 <4(0) <w(o). | ne. 


Prenons #,—46(0). Nous avons 0(®,)-<r—0(0)< 7/2 et, de même que COS 
| plus haut, le troisième cas est ramené au premier. | Re 
On peut démontrer d’une façon analogue le , 11 

 Tuéorème 2. — Dans toute figure convexe de l’espace à trois dimensions, ayant | " 

des points intérieurs et un plan de symétrie, on peut inscrire un parallélépipède A É 

rectangle de volume au moïns égal à 1/0 du volume de la figure convexe. ‘15 


a ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sommes de Féjer et moyennes de Césaro pour les 
développements d'une fonction en série de polynomes orthogonaux usuels. D 
Note (*) de M. Roserr Cawpgerr, présentée par M. Joseph Pérès. 


On sait qu'étant donné une suite de polynomes P,(x) orthogonaux et 
normés dans l'intervalle (a, b), trois P,(æ) successifs de la suite sont liés par 
 _— — 

(3) Ici nous utilisons un théorème qui m'a été communiqué par M. A. Bielecki : 
Si f(x) est une fonction semi-continue inférieurement et g(xæ) une fonction semi- 
continue supérieurement, f(x) <g(x) et inff(x) )Zp<supg(x) dans [a, b], alors cl 
existe un nombre E tel que DLL RE CE Lu. < g(E) 


(*) Séance du 6 octobre 1952. 


ue 


e } 


AGAT some. vus 


(2 d CR” 


Pa no de EUR 
AN è Pa(æ)= = (An + B:) Pr(æ). FA cé A 


Sa. Pate) est. le développent en série d’une fonction f(æ) suivant ces 
polynomes, la somme partielle d'ordre 7 de cette série est donnée, sous forme 
explicite, en terme finis, par la formule dite de Darboux-Christoffel (zb1d. p. 42) 


(2) ë Se) = pe [| PAR. CEE 2) f(4) dt. 


La présente Note se propose de montrer que l’on peut obtenir des formules 


explicites analogues : * . 

a. Pour les sommes de Fejer de cette série, dans le cas de certaines classes 
de polynomes orthogonaux (comprenant ceux de Laguerre et de Hermite); 

b. Pour des sommes analogues à celles de Féjer, mais plus générales, dans 
le cas de classes plus vastes de polynomes orthogonaux (comprenant ceux de 
Legendre, de Tchebychef et de Gegenbauer). | 

La formule @) fournit la somme de Féjer d'ordre n sous l’une des deux 
formes 


’ : ï P:1 x TA 
— as PU) Pa (0 +2r.4 [RE | 4 pie) P,(0) 
(3) | 


| F6 pen 
an nel) Paie) Er TRE RE [= PO Par 


# 


En général, les deux sommations »à précédentes ne s’effectuent pas. Mais 
T=0 
si l’on suppose que P,(æ) s'exprime linéairement en fonction de Pare 
des dérivées successives de P,_,, par une formule telle que 
2 de 
Paz) =D gate, 2) [Pna(z)} 
= 
alors il existe des cas où les coefficients g,(+, r) permettent de donner une 
expression simple de ces sommes. 
Pour la clarté de l'exposé, on se limitera à £— 1 et l’on supposera que 
(4) Pn(æ) = fn(æ) Pre) — gu(æ) Ph (æ) 


JL 


(relation à laquelle satisfont tous les polynomes usuels). L'une des sommes D 


de (3) s’écrit alors r=0 
(5) SP,(4) LU; (æ) P,(æ) — V,(æ) P'(æ)]. 


. (1) Cf. Szecd, Orthogonal Polynomials, p. 41. 


ÿ 2 h 
NA CPR 
(a>e 0, Ge ») (2). +5 PRE 


Er aie. bés éme en RÉ dt 


4 


a 


N | : 


iv 


)P,(æ) est donnée 


ANS 2 0 | N et Ç 
écrite avec la variable (æ), ‘ A a 


En 4h x \ À 
La RAR MMA RS) P.(r) PP. {4 a FE Ce), 


QUE 
4 


ei Li Le (Ar + Ar) Pi) = Pr(æ) + ee Pi (2) — Ana Pr(æ)e 0 
La combinaison linéaire (r) P(æ)—(1') P,(2) permet d'écrire é 
(6) [POP ()](— &)= Are, 0) — A (a 0, 
4 | avec se ‘ FR "à 
| | A(e, 4) RP (0) Pi(æ) — Pi (2) P, (æ)], 
j _ et (6) permet le calcul de Ÿ P,(1)P;(æ). 
4 j J Tr=0 
Le _ Le calcul de la somme (5) est alors immédiat. On en déduit la somme de 
: Féjer qui est la demi-somme des expressions (3), à condition que les coeffi- 
| cients U,(æ) et V,(æ) soient indépendants de r. Cette condition définit une 


famille de polynomes orthogonaux comprenant en particulier ceux de Laguerre 
| et de Hermite. On déduit de ce calcul la moyenne (C, 1) de la série. La 
moyenne (C, Æ) de Césaro s'obtient de manière analogue grâce au calcul des 


sommes sc 
1 ñn di P, ( t) ÿ 7 
0 Dee à 
4 qu'on obtient elles-mêmes par le même procédé que si }—1, mais en dérivant (2 
h fois la formule (x). Fo. 
L Si les coefficients U,(æ) et V,(æ) ne sont pas indépendants de 7 mais sont ‘ti 
: 44 
de la forme e 
Ltr = U(2) et V_(æ) = x, (7) n 

le calcul précédent fournit non pas exactement une moyenne de Césaro, mais 

une moyenne analogue 
Mn = | 26 (ar Sr) J/[ 2% (ar) ] 

utilisable pour étudier la sommabilité de la série. Tel est le cas des séries de 
polynomes de Tchebychef, de Legendre et d’une façon générale de tous les N. 
À 


ARE D PE 
de RE LA, lé ; a + 


PR « ATUISS 


& 
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4 polynomes ultrasphériques ; ce n’est, par contre, pas le cas des séries de poly FE 
à ‘à ( nomes les plus généraux de Jacobi. | 
D. = La détermination de la famille la plus générale des polynomes orthogonaux 
D. dont on peut ainsi calculer les moyennes m, fera l’objet d’une prochaine Note. 
DR 
Eu à | 
#4 TOPOLOGIE. — Variétés symplectiques, variétés presque-compleæes et 
Re systèmes dynamiques. Note (*) de M. Grorces Ress, transmise par 
€ ; M. Joseph Pérès. 
Le - $ 
ne: | Définition des S. D. (variétés V.,,, admettant une forme différentielle extérieure 
#0. de degré 2 et de rang maximum). Relations avec les variétés presque-complexes. 
SR Problème de l'existence d’ une structure de S. D. sur une variété donnée. 
D: | 
+ Les variétés, fonctions, formes différentielles, considérées sont indéfini- 
& k ment différentiables. Les lettres V, W, ... désignent des variétés; les dimen- 
: PIS sions sont indiquées en indice; les lettres n, »7, ... désignent des entiers 
De positifs. L'espace numérique à x dimensions est noté R”. | 


“4 L'étude des variétés analytiques complexes a suggéré les notions de variété 
symplectique (V. S.) et de variété presque-complexe (V. P. C.) (‘). Dans 

ñ cette Note on se propose d'étudier les relations de ces deux structures avec la 
‘structure de système dynamique (S. D.) qui intervient en mécanique analy- 
tique. Rappelons la définition des V. S. et des V. P. C. (sous une forme 
adaptée à notre but. 

Dérixirion 1. — Une V. P. C. est le couple (V.,, Q) d'une variété NV, et d’une 
oh forme différentielle extérieure Q de degré 2 définie sur V., et de rang 2n(°?). 
x Une V.S. est une V. P. C. vérifiant la condition supplémentaire dQ — 0. 

ES A Rappelons que la condition [ Q}"<0 en tout point de V,,, est équivalente à 
è la condition : Q est de rang 2n. 

Dérinirion 2. — On appelle S. D. le couple (V,,,1, /\), d'une variété V,,., 
jé et d’une forme différentielle extérieure /\, de degré 2 et de rang 2n, définie 
x sur Vins. Un S. D. vérifiant la condition ‘supplémentaire d/\=0 est appelé 
| un. SD, I. 

La définition 2 se justifie ainsi (*) : un système mécanique vérifiant les 

hypothèses des équations de Lagrange conduit à la considération d’un 


(*) Séance du 6 octobre 1952. 

(*) Cn. Enresmanx, Sur la théorie des espaces fibrés (Colloque de topologie algébrique, 
Paris, 1947); Wu-Wex-Tsux et G. Rees, Sur les espaces fibrés a] les variétés feuilletées, 
Paris, Hermann, 1952. 

(?) En faitil Ares dire : au couple (V,,, @) on peut associer au moins une structure 
de V. P. C. et réciproquement. 


(*) G. Réer, Comptes rendus, 229, 1949, p. 069-071; Canadian J. math., 3, 1951, 
p: 339-362. 


rt: Van Trié: hr | 
| , Aoù Vins est l'esp s-temps et /\ la relation intégrale 
d’inva e de Lichnerowiez (*). Si d/\—0, la forme /\ est l'invariant 
intégral absolu d'Élie Cartan. Soit E; un champ de vecteurs dont le produit 
intérieur #(E1)./\, avec /\, est nul; le champ de directions défini par E, est 
appelé le champ associé à /\. | 

Les propriétés suivantes sont bien connues et à peu près évidentes : 


a. L'espace R°", et plus généralement l’espace N,, des vecteurs covariants 

1 tangents à une variété V,, peut être munt d'une structure de V.S. [En effet, 
soit (æ') un système de coordonnées locales dans V, et soient (u;) les compo- 

santes d'un vecteur covariant quelconque attaché au point (æ'); le sys- 


tème (+, u;) est un système de coordonnées locales dans V,,. On pose 


A=Ëi{du;dx]; il est clair que /\ est indépendant des coordonnées locales 
choisies (5).] ( | 
L : b. Soit f:W,,—+V.,,, une application de rang on de W,, dans le 


| 5. D. (Vs, /\); supposons de plus que f(W,,) soit transversal (°), (*) au 
champ E associé à /\. Dans ces conditions ( W,,, f*(/\)) est une V.P.C. Sien 
| outre d/\ = 0, ce système est une V.S. 
c. Sout f:W,n, > Va, une application régulière (c'est-à-dire de rang 2n — 1) 
LT > WE, "dans la V:P.C. (V.;, Q).%e système (Wan, f(Q)).est un SD. 
St en outre dQ — 0, ce système est un S. D. I. ù | 

Le problème de l’existence d’une structure de S. D. sur une variété donnée 
est un problème d’existence d’une section d’un espace fibré. Faisons simple- 
ment les remarques suivantes : 

Il résulte de (c) que toute variété W,,_, qui peut étre plongée régulièrement 
dans R?" (ou plus généralement dans une V. P. C. à 2 n dimensions) admet une 
structure de S. D. 

Soit V., une variété compacte et soit S le cercle. Les deux propositions 
suivantes sont équivalentes : 

V,, admet une structure de V. P.C.; 

V,,>x 3 admet une structure de S. D. dont le champ associé est homotope au 
champ tangent aux fibres S <{x}(æe V,,). 

Un champ de directions E défini sur R°"** est le champ associé à une cer- 
taine structure de S. D. sur R°*! (car E est homotope à un champ de direc- 
tions parallèles). Soit /: V,,-> R?"*! une application régulière telle que /(V;) 
soit transversal à E; dans ces conditions V,, peut être muni d’une structure 
LL ut hat tt QU UE 5 RER ERU LI ARE ER RTE RSR ORRRRREE RER MRRRRENAERE 

(+) A. Licanerowicz, Bull. sc. math., 70, 1946. M. Gallissot a également proposé une 
définition analogue des S. D.; cf. Comptes rendus, 234, 1952, p. 2148; Annales de lIns- 
titut Fourier, 3, 1952, p. 277-285; 97° Congrès des Sociétés savantes (à paraître). 


(5) G. Reer, J. r. ang. math, 189, 1951, p. 186-189. 
() Cf. (*) et Comptes rendus, 232, 1951, p. 1279-1280. 
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_ de V.P.C. Compte tenu des propriétés classiques sle la curvatura 2 integre ( 


FN, 


on peut énoncer : 


Fi 4  Tnéorème. — Une condition suffisante pour qu'il existe une structure de V. P. Gr 
AT sur une variélé compacte V,n, dont la caractéristique d’Euler-Poincaré est nulle, 
Le # PART EST qu il existe une application régulière deNS> dans RE, 
s 2 Ce L 
+ SAS 1 : 
TANT TOPOLOGIE ALGÉBRIQUE. — Anneau différentiel à filtration réelle. 
LNSRNTE Note de M. René D RENE présentée par M. Paul Montel. 
18 À 
% ie 14 L 3 
PTT FA Les flerntidis définies ci-dessous diffèrent de celles qui sontutilisées par M.J. Leray 
* LASER _ dans la théorie des espaces fibrés. La théorie de cohomologie filtrée obtenue 
est multiplicative, et invariante lorsque l’on remplace la filtration par une fonction 
MAN continue strictement croissante de la filtration. Elle est ainsi applicable au Calcul‘ 
| FER des Variations et généralise la « rank theory » de M. M. Morse, 
TE 1. Une filtration réelle d’un anneau & est une application f de & dans 
l’ensemble R'— RU, des nombres réels R auxquels on a ajouté un dernier 
24 R élément : æ, vérifiant les conditions : | 
44 4 
HÉ00 j MHAICO) 
ÿ LE 2 sia, bEU, f(a—b)> Min /(a), f(b)]; 
508 3° f(ab) = Max|/(a), f(b)]. 
ES Nous supposerons toujours f séparée : si f(a)—,a—o. 
"3 Le | Un opérateur w de & est dit permis pour f si f(wa) >= f(a). 
: CNRC Si F(x)est une fonction croissante de R dans R, complétée par Asa ds, 
Te - F.fest encore une filtration, séparée si f l’est. 
sx 
en Œ&? désignant lesa€e &, de filtration > p, on pose &r— MN @=. L’anneau 
Hi | 250 
à \ composé : GA — D AP} est dit associé à &. 
{F4 ; P | S 
"à Si & est un anneau différentiel filtré, à la différentielle et & l’automor- 
M phisme qui définissent la différentiation, nous supposerons : f(a)> f(a), 
4 f(aa)= f(a); € et @ désignent les cycles et les bords de &, €’ l’anneau des 


éléments a tels que /(a) © g, f(èa)>s, et @\ —ÈCT. 
2. {4} désignant l’ensemble ordonné 1, 2, 3, 4, soit V le lattice R'{* des 
quadruples ARE Pa Van) Var ae Va Vs, d'éléments de R', ordonné par 
PL si LV (it, 2, 3, 4); v: est la zè" coordonnée de +. Les anneaux 
suivants, définis sur V, pris comme ensemble d'indices, seront appelés les 
quotents d’homologie Q(e ) de Œ: sie—(pgrs), 
E(v)= E(pgrs) = CfJ(e+ a), D(e)= D(pgrs) = @/(@; + D). 
Sn ENT EE PO ES DA RC PNR 
(7) Cf. Math. Annalen, 95, 1925, p. 340-363. 
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it reliés par des hom 
es relation s d’inelusion; ù | EE 
* la différentielle à de &; les premiers seront désignés génériquement parr 
seconds par à : # | | 
a sie, on a E(e)< E(e), D(e)2-D(+') : 
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? 


Fr 
tt? 


D(#npqr) + E(pgrs) est un isomorphisme dans. 
_2° soit À l’endomorphisme de V : 6 — (pqrs) + 4e = (pgr  ); 
E(e) st D(Ae) est un homomorphisme San ur i 


Propriétés. — Le composé de plusieurs homomorphismes r et à est nul s’il 
contient plus d’un homomorphisme à. | | 

Sie +, et sivet v ne diffèrent que par une seule coordonnée, l’homomor- 
phisme de Q(v') dans Q(e) (Q représente E ou D), est ou un homomorphisme 
sur, Ou un isomorphisme dans. Les suites exactes correspondantes s'écrivent 
uniquement avec des quotients d’homologie. Elles seront désignées par (Ë). 
Exemples : ; | 


0 + D(mpgr) + E(pgqrs) => E(mgrs) +0, 


LS 


(E) ; LR 
o—+ E(pgrt)  E(pgrs) 2% D (grst) —+ 0, 


3. Soit R’ l’ensemble obtenu en ajoutant devant chaque élément peR', un 
« précédent » p — 0, en convenant que, sin <°p, n << p—0< p. R'sera consi- 
déré comme plongé dans R’ dans l'inclusion & : R'# R"; l’endomorphisme 6 : 
B(p—o)=8(p)=p, applique R" sur R'. Une topologie gauche &, est définie 
sur R” par les systèmes fondamentaux de voisinages suivants : 

sipeR':lepointp; pour p—oeR"—R':les intervalles p —e<x,<p—o. 

Soit W le lattice R'{*}; & et 8 déterminent : l'inclusion V+ W\; des endo- 
morphismes 5;(j—=1, 2, 3,4): 

siæ— (4w;), 8;w a pour coordonnées : (B;w);= wisij 1, (B;w);=fw;eR. 

Le composé 8—6,-6,-8,-6,, indépendant de l’ordre des 6; applique W 
sur V. 

On détermine sur W en le considérant comme sous-ensemble du produit R’* 


-une topologie désignée également par 8,. 


Nous allons étendre la définition des quotients d’homologie à l’ensemble 
d'indices W de la facon suivante : , 

Q(æ)— limite du système inverse d’anneaux Q(+e), lorsque 6 + (PE V,a 
pour limite w dans &,). 

Les quotients d'homologie sur W sont reliés par des homomorphismes de 
type r et à obtenus par passage à la limite; mais une limite d'homomorphismes 
sur n’est en général qu'un homomorphisme dans : les suites exactes (E) 
subsistent sans leurs derniers membres : + o. 
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4. Un anneau Q(w) sera dit critique si hab ÉbteRe Q(æ) + QG) “4 
_ n’est pas un isomorphisme sur. Si l’ homomorphisme Q(w) + QC) n’est pas 


un.isomorphisme sur (il en sera ainsi pour au moins un des B; si Q(w) est 
crilique), La j'è"e coordonnée (B;w);,= Bw, de Bw est dite valeur critique de la 
filtration. 

w et B;w ne diffèrent que par la j*" SR Q(w) et Q(B;æ) 
déterminent donc une suite exacte du type (£), dont le troisième terme est un 


quotient d'homologie qui sera appelé anneau dérivé pour la valeur (B;w);= 4, 


Les anneaux dérivés pour une valeur r sont des trois types suivants : 
E(wi,r— 0, r, w,), D(r—o,r, n,, w,), D(w,, w,, r—o, r). Ce sont des 
anneaux critiques s’ils sont différents de zéro. 

Une application continue strictement croissante F de R’ sur R, induit un 
automorphisme du lattice W, permis pour les æ et $. Les quotients d’homo- 
logie, les anneaux critiques et dérivés des filtrations fetF. f forment donc des 


ensembles d’anneaux isomorphes par la correspondance: (pgrs) (FpFqFrFs). 


TOPOLOGIE ALGÉBRIQUE. — Sur les anneaux spectraux de certaines classes 
d’applicauons. Il. Fonctions numériques (continues). Note de M. Isrvan Fary, 
présentée par M. Paul Montel. 


La théorie de M. Leray peut être appliquée de deux façons différentes à l'étude 
homologique des fonctions numériques (théorie de M. Morse) (*). La première 
méthode est mentionnée dans un mémoire de M. Leray (cité dans la Note I) (2). Nous 
esquissons dans cette Note une seconde méthode, basée sur l'étude de l’anneau 
spectral de l'application continue f : X +R, où fest une fonction continue, définie 
dans X. 


1. f désigne dans cette Note une fonction numérique, continue définie dans 
l’espace X. Nous envisageons f comme application f : X +R (R est la droite). 
D’après la théorie de Leray, rappelée dans la Note I (?}), nous attachons à 
cette application l'anneau spectral E,. Nous aurons : 


(1) E?7— 0, SE D'or et EP: ER, STE 


vu (1)-(3) dans la Note [. L'étude de E, se réduit à celle de @, E,—Lè@, 
E,=H(E,)—=H(L.@)(Note I, n°3, 4). 


Dans ce qui suit, L désigne une couverture fine de la droite, qui a les propriétés 
suivantes : L est multiplicativement engendrée par les éléments de degré nul Lo et par 


———_—_—_—_—_—_]—_—_—_—_——_—]_—_——_]_—_———— "  ———" " 


(*) Voir de nombreux travaux de M. Morse et en particulier : 1. M. Morse, Mém. Sc. 
Math., Paris, 1939 et 2. Srwrerr-Tarrirait, Vuriationsrechnung im Grossen, Teubner, 
Berlin. 

(?) Cette Note fait suite à la Note [, des Comptes rendus, 935, 1092, p. 686. Sauf 
mention éxpresse du contraire, nous conservons toutes les notations de la Note I. 
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1 Lo(Li) arun système à de NN CAPE dont un élément à pour 
ent de R (un point de R) (os par exemple, Leray, 1, p. rh cité dans la 


at à à Co, à Sin dé Le ni ns à dé. 
2x > à de k 
ü 


Li 


9. SR Le faisceau GB. — Désignons par (fax), ete. le sous-espace de X, 
constitué par les points æ, tels Qué" dhete.s CFE a) sera noté aussi 
par F. Envisageons le diagramme 

TA HPLP) ——#H(f<e) L 
ES iqEu a Wa (a <B) 
À H(a< ff) | 


| (homomorphismes : section, le cobord d et l'injection). La définition (7) de 


la Note I peut être ER dans ce cas de plusieurs façons équivalentes : 
5 est une valeur ordinaire de f, si, ou bien : 1° la section H(a£f<6) > H(F,) 
est un isomorphisme sur pour ha Mau g 6, où à <TE<7 6: ou bien : 


2 H(fZn) et H(/ 1) ne varient pas quand » décrit un certain voisinage 


de £; ou bien 3 H(o ee ET En H(oZf< 9) — 0, si o, « sont près de Ë. Si 
l’une de ces conditions n’est pas remplie, E est une ae cr tique de f[ Note I, 
définition (8)]. 

Nous supposérons dorénavant que f a les propriétés suivantes : a.  étantun 
nombre quelconque, les (x.<f.<8B) constituent un système fondamental de 
voisinages de F:, où « € << B; b. Les valeurs critiques forment un ensemble 


eos (°). 


3. Considérons les sections suivantes : 


(3) H(Fo)<—H(aZfz6) —+H(Fs), . 
a 8 
où 
(4) | Vin LAIT <P < V4. 
Supposons que 
SD, (noyau de 5,)N(noyau de og) = 


Dans ces conditions, la variation du faisceau @ au voisinage de la valeur 


critique y peut être décrite à l’aide des anneaux et modules suivants : 


(6) EH, (y) = ca(noyau de 58); PHP =cH(eLTEP); 
(7) IH (y) =H(F,)/THe (y) (quotient de A-modules). 
Les anneaux (6) et les modules (5) sont déterminés à une isomorphie cano- 


nique près; nous utiliserons les notations abrégées EH_— EH_ Ci ET, (Ch) 
(a—y<o), etc. Les éléments de degré p constituent EH/(Y), etc. 


RE ——— —— —— 


(5) Ces restrictions sont imposées à f en raison d'applications ultérieures (voir les Notes 


suivantes). 


Hs en dr TUE) \ 
E* # La Ke Le . #,° À 4 + 
l np E La IRC A Yes 
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EE j f 
HR \ Ces invariants mesurent a déviation de y d'une valeur “He et ils jouênt en ue 
ee _sens le même rôle que les « types groups » de Ja théorie de Morse ; en même temps, ils à 
nt. FA sont en relation étroile avec les cycles évanouissants de Lefschetz. lot Ch: EUR 
JTE je 
NT Dans l'étude de la variation de H(F,), H(f Zn) au voisinage d’une ae 
{ Ne San critique y on nue (2) et les relations suivantes : 4 
mn (8) Fa H(a ZfZB)=EH_+ + (TH_/EH_) + EH. ; | 
(9) H(a<f< 8) contient un idéal J— TH_/EH_ et à 
es: LA l \ ( ‘à 
4  H(a<f<B)I=IH-+IH,; 4 
(ro) H(&< fZ£B) contient comme idéal IH_ et H(a< f<B)IH_=EH.. 1 
LT Dans ces formules nous avons supposé que (5) a lieu, mais des relations ue 
Be: analogues sont valables, si cette condition n’est pas remplie. | : 
LUI 5. Sur l'anneau spectral E,. — Un système de générateurs de l’anneau des 
D __:  di-cocycles de E!= L°°( s'obtient comme suit : donnons-nous un couple de ri 
De _ valeurs critiques y,, ÿ:. Supposons que «, 6 satisfont à (4), et À, 4 à des inégalités | 
5 SE analogues avec y.. Envisageons un hEH(x< f<y), tel que F$h€e EH3(7;) 
ee et FA€EEH, (y) (*), et formons le d,-cocycle /°k, où léL° a pour sup- | 
“USE _ port(x, x) et d{ le couple de nombres «, 11. 
112 Tous les éléments de E;— L'e°(@ sont d,-cocycles. Il est facile de déter- 
Er. miner les d,-cobords. 
: FC Taéorème 1. — Nous avons H'1-"(X) =nN\ noyau de HI(X)—HY(F>)}, linter- 
LE section étant prise sur toutes les valeurs £ de f. En outre E"= H(X)/H3=1(X), 
En H'1(X) (). 
 Taéorème 2. — Il existe un isomorphisme canonique dans 
| Er" + 2 {EHZ(y) + EH7(y) }, 
la somme directe étant prise sur toutes les valeurs critiques Y de f. 
Posons S,—=(f—"y;), F;—=(f=6$), où B satisfait à (4). 
de 3 Tuéorèue 3. — Le terme E, = Le G de l'anneau spectral de f contient un sous- 
& # anneau "Eu tel que *E, & EH(S;), E, SEH(F,), et l'anneau de d,-cocycles. 
es de *E, divisé par l'idéal que constituent les d,-cobords de *E, donne E,. 


6. La comparaison avec la théorie de Morse demande un assez long développement que 
Ù nous donnerons dans un travail ultérieur. Attirons à présent l'attention sur les faits sui- 
vants : 1° Nous définissons les valeurs ordinaires et critiques autrement que M. Morse. 
2° Un « type group » de Morse est remplacé ici par plusieurs modules (6), (7); 3° La 
présente méthode s'adapte bien à la théorie de Lefschetz; 4° Elle ne s'applique qu'aux 
fonctions continues définies dans un espace localement compact. | 


a —————————————————.—.———.———__—_—_—_______ 


(*) Si F désigne une partie fermée d’un espace X, A€H(X), alors FA désigne l'image 
de À par la section H(X) +H(F). | 
(*) Nous utilisons la notation introduite au n° 2, à de la Note I. 


À TIQUES APPLIQUÉES. — se en Un des Re d énpénences. 


Nouvelles formules d'utilisation. N ote () de M. Louis À. Sackwanx, transmise 
AS M. Joseph Pérès. 


on de la muse en équation. — Nous avons exposé et ) critiqué dans une 
précédente Note ({) l'avantage de la recherche systématique de lois linéarisées, 
et la nécessité de baser la PRRT des coefficients RATS de ces lois sur 
une analyse nouvelle plus approfondie. 


Hypothèses et notations. — Soit un phénomène y fonction d’une ‘variable +, 


ayant fait l’objet de x mesures distinctes pour des valeurs différentes de la 


variable, échelonnées dans un intervalle donné. On suppose que toutes les 
mesures ont été effectuées avec la même « précision » et possèdent le même 


«poids ». Soit £, la limite supérieure des erreurs è,commises sur y. L'ensemble 


de ces mesures m est donc résumé par les relations suivantes : 
(1) M (Tr — Yi dy <Ey. 


Soient deux fonctions de transformation X — (x), Ve d (y), définissant 
dans le plan (XY } les mesures «transformées » M 


(2) M= Qu Ya) ; 

si les fonctions et Ÿ sont convenablement choisies, les points M s’alignent 
sensiblement, aux erreurs d'expérience près, suivant une droite 

(3) | Y—AX+B, 

ce qui fournit la forme de l'équation cherchée y = f(x, À, B), dont il reste à 


calculer les coefficients numériques A et B. 
Notion de poids fonctionnel des mesures. — Cherchons pour déterminer À 


et B, selon le principe de Legendre, le minimum de la somme des écarts 


quadratiques entre les ordonnées transformées Y, et leurs valeurs théo- 
riques AX,+ B. 

Tandis que, par hypothèse, un même «poids » caractérise les mesures 7», 
il n’en est plus de même pour les mesures transformées M : ces dernières voient 


en effet leurs écarts 2Ÿ anamorphosés d’après la différentielle Y —(dY /dy) y, 


proportionnellement à la dérivée par rapport à y de la fonction +. 
Pour redresser cette distorsion fonctionnelle et reconstituer la distribution 
statistique normale des mesures M, un «poids fonctionnel » p;— 1/(dY/dy) doit 


— 


(*) Séance du 15 septembre 1952. 
(:) Comptes rendus, 235, 1952, p. 689. 
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être attaché aux écarts quadratiques e;. Leur somme s écrira” 


[12 


KsA1 70 k=1 


Le minimum de cette fonction de A et de B a lieu pour (0S/2A)—(0S/0B)—0, 


ce qui conduit aux équations linéaires en À et en B 
L 


- 


(5) : D = AL pXE) + BE (pe Xe) — E(peXYn) = 0, | 
RAA ES 
(6) 2 0B — A Z(prXx) + BZ(px) — Z(pxYx) = )0; 
L’équation (6) donne 
DUPEVET UNS SCHERE) ANCIENS 
RE SA AXE 
Ve Z2(px) 2 (pe) 


La droite cherchée ŸY — AX -+B passe par un point G de coordonnées ar qui 
se comporte comme le centre de gravité des poids p, de coordonnées LR 7 

Il en résulte que la courbe d’équation y — f(x, À, B) du plan (z) passera 
également par un point fixe g, qui est le transformé de G en vertu des fonctions 
inverses de X = (x), Ÿ — (y), soit & = Œ(X), y = W(Y); (ul va sans dire 
que g, n’est pas le centre de gravité des points m). 

L’équation (5) donne enfin l’expression de À par substitution de B : 


(8)  ÉCpaXaYn) — XY (pr) 
Z(paX?) — X°E(px) 


Les équations (7) et (8) constituent les formules générales d'utilisation pour 
le dépouillement des résultats de mesure résumés par la relation (1). 

Cas particulier. — SiY —logy (cas fréquent des lois exponentielles, et des 
lois de puissance si en plus X —logæ), p;—1/(dY/dy)— y donnera 


x 20e), ÿ_2OQaY0, à 2ORUYD=XYE) By _AX 


(9) RES aitu ue CPR  E(yaXD)—X23 (x) 
Cas des lois quasi linéaires. — Enfin, si y— f(x) est quasi linéaire, c’est- 


à-dire si A y/Ax est sensiblement constant, Y — y, px—1/(dY/dy)—1 donnera 


L. # > 2 Mrs 
te = 2, p 208 OPA ACC ENS ENAREe 
n Z(xi)— nax° 
Conclusion. — L'utilisation pratique de ces formules, l'établissement des 


tableaux de calculs numériques, ainsi que des dépouillements-tests de lois 
empiriques, seront exposés dans un Mémoire spécial. ’ 


E DES FLUIDES. — Sur l ‘utilisation d’un ne en amont d'un noyau 


‘e imperméable dans une pren Note (* ) de M. Muanex Boreui, présentée 
_parM. Joseph Pérès. 


| Poursuivant nos études signalées dans une Note précédente (1) nous nous 


sommes préoccupé de l'intérêt pratique pi Lee par un drain à l’amont du 
noyau. J 


Dans le cas présent, l'étude est faite également dans la cuve à analogie 


électrique de l’Institut _ Polytechnique de Grenoble suivant les mêmes | 


méthodes. 

Les paramètres étudiés étaient les suivants : 

1° Longueur du drain — dont l’origine est fixée en permanence au noyau 
imperméable (Z) que nous avons adopté comme paramètre indépendant. 

2° Débit d'infiltration (Q). 

3° La hauteur mouillée du noyau imperméable (h). 

Le débit d'infiltration et la longueur du drain ont été représentés par leurs 
valeurs réduites obtenues en les divisant respectivement par Q, et y qui 
correspondent au cas où la longueur du drain est choisie de telle manière que 


1,0 24 
AUTRE 

LOL LE BP A EX 
RE Labue 


i 


0,8 
0,7 
as 
Qo [0,6 
5 05 
H 
0,4 \ 
0,5 Qo “ 2Klo = 0,68KH = debit d'in- 
+ filtration pour le cas où la surfa- 
ce libre atteint le point commun 
0,2 au drain et au noyau impermeable 
0,1 X = coefffcient de Daroy 
Ge OPA 0,2 0,4. 0,64 10;8 1,0 


1/5 


Variation de la hauteur mouillée du noyau imperméable 
et du débit d'infiltration en fonction de la longueur du drain. 


la surface libre atteint le point commun au drain et au noyau imperméable. 
Dans ce dernier cas l'équation Q,—2K/4 (K, coefficient de Darcy) est 


satisfaite. 


*) Séance du 6 octobre 1992. 


(”) 
\ (2) Comptes rendus, 235, 1992, p. 646. 


7) 
C. R., 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 15.) à) 
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La hauteur mouillée du noyau était rapportée à la profondeur d’eau H 
en amont de la digue. É 
Les principaux résultats sont consignés sur le diagramme de la figure. 
D’après ce diagramme, on voit que le débit reste assez grand (ici Q, — 0,64 KH) 
jusqu’à une longueur du drain très faible, la hauteur mouillée ayant toujours 
une valeur sensible. Ilen résulte que cette disposition ne peut pas être employée 
pour un travail normal de la digue. Au contraire, l’allure des courbes Q/Q: 
et A[H montre l'intérêt pratique de l'emploi d’un drain de secours de faible 
longueur pour exécuter une réparation sur le noyau. Signalons, par exemple, 
que la hauteur mouillée réduite atteint une valeur de 0,80 pour 

F = (l20,09% HR); 

Le diagramme réalisé, en supposant une pression atmosphérique sur le 
drain, peut être employé aussi avec une bonne approximation pour un drainage 
forcé. On voit que, en doublant le débit du drain pour {{,= 0,1, on peut faire 
en sorte que la surface libre n’atteigne pas le noyau imperméable, ce qui aug- 
mente l'intérêt pratique d’un drain de secours en amont du noyau imperméable. 


AÉRODYNAMIQUE. — Essai d'interprétation de quelques phénomènes 
observés dans l'écoulement supersonique autour d’un dièdre. Note (*) 
de M. Rocer Depassez, présentée par M. Joseph Pérès. 


Une grandeur fréquemment mesurée dans l’écoulement supersonique 
autour d’un dièdre est la pression à la paroi de ce dièdre. Au cours d’études 
faites sur des profils losangiques à la soufflerie supersonique du Labora- 
toire d’Aérodynamique de l’Institut Polytechnique de Grenoble, il a été 
établi que cette pression était nettement différente de la pression théorique, 
principalement au voisinage du bord d’attaque du dièdre. Nous allons 
montrer que cette différence pourrait être due à la couche limite. 

1. L’écoulement supersonique sur une plaque plane à incidence nulle 
est caractérisé théoriquement de la manière suivante : le bord d’attaque 
donne une onde de Mach et le coefficient de pression à la paroi de la plaque 
est nul (en négligeant la couche limite). Ceci se traduit par une droite p—const. 
dans le diagramme pression-abscisse (fig. 1). En fait, il existe toujours une 
onde de choc au bord d'attaque et la pression mesurée à la paroi donne 
la courbe pointillée de la figure 1, obtenue pour un nombre de Mach 1,86. 
L'écart entre les deux courbes ne peut être dû à une interaction entre 
l'aiguille mesurant la pression et l’onde de choc, puisque cet écart existe 
très en aval de cette dernière. En outre, si la présence d'humidité dans l’air 


(*) Séance du 39 septembre 1952. 


à L eg 


#4 1 } EN LU NL * 
44 13 0 tout 1952. ee | 
| LAN ES dé pression, elle ne doit pas modifier l'allure 
alitative du phénomène. u 


| taie AL: Ébe caleuk de l'épaisseur de déplacement de la couche limite de la 4 
“# plaque (L = 100 mm), fait en utilisant la méthode Chapman (!) pour la 
À _ répartition de la température à la paroi donnée par : 


L 4 “Et 
| | Pere AA + 0,33x"?, 
fournit une loi représentée graphiquement par les courbes de la fers 4 


pour les nombres de Mach 1,0; 1,8; 6,9. À 5o mm du bord d’attaque l’épais- 220 1 D. 
seur de déplacement est 0,5 mm pour M = 1,8, ce qui paraît vraisemblable. TA | 


:À 
d TUE à: 
F. Û art 
Li Ô (mm) épaisseur de ALES 
| 20 déplacement &r : 
15 Ne 
H Théorique ’ AY. 
p(mm g) __--- Experimental À V7 
d 10 , $ 
150 “ 


100 


0 50 

Hip. Fig. 2. je (744 

3. Il est possible de calculer la pression à la paroi sur un profil fictif ‘1 
constitué par la plaque, augmentée de la couche limite calculée ci-dessus. D 
Le profil fictif est assimilé à un profil polygonal permettant l'application Ÿ 
de l’approximation de Busemann ou d’Ackeret. Cette méthode est toute- : 5 NES 
fois assez longue et peut avantageusement être remplacée par un procédé me. 
graphique basé sur la représentation de Laitone (*), de l’écoulement isen- 4, 


tropique (fig. 3). L'accord entre le procédé graphique et le procédé par 
calcul est satisfaisant. La première sécante du profil polygonal, OA, donne 
une compression; les autres AB, BC... donnent des détentes (fig. 3). Le point 
de départ A, est arbitraire; A l’écoulement après le choc étant 
supposé isentropique, la courbe de pression obtenue est indépendante de A. 
_ On obtient ainsi la courbe pression-abscisse de la figure 4 qui se rapproche 
beaucoup plus de la courbe expérimentale que les considérations théoriques 
élémentaires. | 


À  — 


(:) J. Aeron. Sc., 16, n° 9, 1949, p. 515-528. 
(2) J. Aeron. Sc., 14, n° 1, 1947, p. 25-41. 
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la Dreaba maximum mesurée, car celle-ci résulte d’un phénomène plus KES 
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FR d'attaque). La présence du coin de couche limite peut expliquer l'existence 

“20 d’une onde de choc à rayon de courbure fini au voisinage du bord d’attaque 
(nettement visible sur les clichés strioscopiques). 

% Cette étude permet de prévoir assez bien les pressions et les coefficients 


BU. de pression à la paroi. Faite dans le cas de la plaque plane, elle peut être 
: 10 généralisée pour un profil quelconque. 
ne Il en résulte d’autre part que l'influence de la couche limite sur l’écoule- 
M ment supersonique déjà sensible au nombre de Mach 1,8, deviendrait 
À Ye _ prépondérante aux nombres de Mach élevés. 
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RES HYDRAULIQUE. — Recherches expérimentales sur les intumescences dans 

Ê : les canaux découverts. Note (*) de M. Jrax Noucaro, transmise 

| par M. Charles Camichel. 

F3 

: D Exposé de résultats d'expériences sur la célérité des intumescences dans les 

| canaux découverts. Applications de la méthode graphique des caractéristiques 
x: ; courbes exposée dans une Note Ent Er 


Dans une Note récente (') nous avons exposé une méthode graphique per- 
Re: _ mettant le calcul de la surélévation du plan d’eau consécutive au passage 
d’une intumescence dans un canal découvert. Les expériences correspondantes, 
réalisées dans divers canaux des Laboratoires d'Hydraulique de Toulouse et 


L 


(*) Séance du 6 octobre 1952. 
(1) Comptes rendus, 235, 1952, p. 341. 
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ne Nes hydraélectriquels nous ont ur des résultats particu 
érement concordants, que nous résumons dans la présente Note. 
Fa Recherches sur la vitesse de propagation d'une intumescence. — Les 


‘expériences effectuées dans cinq canaux du Laboratoire dont les largeurs 
varient de 0,07 m à 4m et les longueurs de 1,90 m à 117m, ont permis de choisir 


parmi les diverses formules utilisées pour le calcul de la célérité c, celle qui - 


donne les meilleurs résultats. 


Nous avons ainsi comparé les expressions suivantes de c, écrites avec les 
notations habituelles : - 


_ Les expériences ont montré la supériorité de l’expression c;, particulièe- 
rement simple, pour laquelle l'écart maximum entre valeurs calculées et expé- 
rimentales reste inférieur à : | 

6 % pour des intumescences positives d’aval; 8 % pour des intumescences 
positives d’amont; 8 % pour des intumescences négatives d’aval. 

Des essais réalisés sur le canal d'amenée de l'usine hydroélectrique de 
Pebernat sur l’Ariège, ont a confirmé ces résultats, l’ écart entre le 
calcul et l'expérience n’atteint même pas 2 %.. 

B. Vérifications expérimentales de la méthode graphique des caractéristiques 
courbes. — Cette deuxième série de recherches a apporté la confirmation de 
l'expérience à notre méthode graphique de calcul des intumescences. 

La plupart des mesures ont été réalisées dans un canal de 24 m de longueur 
et o, 40 m de largeur dans lequel peut circuler un débit de l’ordre de 1001}. 

Les régimes non permanents étudiés ont été provoqués par diverses 
manœuvres : 

1° fermeture brusque de la vanne aval du canal; 

2 injection brusque du débit à l’amont du canal; 

3° arrêt brusque du débit à l’amont du canal; 

4° fermeture brusque de la vanne aval du Puel suivie de sa réouverture, au 
bout d’un certain temps; 

5° fermeture linéaire de la vanne aval du canal. 

Pour chacune de ces expériences, les variations du plan d’eau sont enre- 


. gistrées par l'intermédiaire d’un LA US de jauges déjà décrit dans une 


Note antérieure (*). 
RE 


(2) Comptes rendus, 234, 1952, p. 96. 
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es SÉANCE DU 
_ La méthode des caractéristiques courbes est appliquée à chacun de ces cas. 
La comparaison entre les courbes expérimentales et les courbes déduités 
des constructions graphiques met en évidence une concordance excellente 
comme on peut le voir, par exemple, sur les figures 1 et 2 qui correspondent 
respectivement à l'injection d’un débit à l’amont du canal et à la fermeture 
linéaire de la vanne aval. 

Ces conclusions sont pleinement confirmées par des expériences de déclen- 
chement des turbines réalisées aux usines hydroélectriques de Camon (fg. 3) 
et Valentine, sur la Garonne, et également par des essais effectués sur le 
modèle réduit du canal d’amenée de la chute de Saint-Christaud en projet sur 


la Garonne ( fig. 4). 


ASTROPHYSIQUE. — Nouvelles observations photométriques des taches solaires. 
Note de M. Raymown Micmarp, transmise par M. André Danjon. 


Sur la base d’une assez vaste série de mesures, on étudie les variations du 
rapport ['/[ de l'intensité lumineuse au centre d'une tache à l'intensité dans la 
photosphère normale, en fonction de la longueur d'onde, de la distance de la tache 
au centre du disque solaire, de la grandeur de la tache. 


Durant l'été 1950 nous avons obtenu à l'Observatoire de Meudon 
250 spectres de taches couvrant le domaine spectral ÀÀ 6700-3200 À avec un 
spectrographe Hilger à optique de quartz donnant une dispersion de 12 À/mm 
pour À — 4000. Le temps de pose était de 3 à 8 s. Sur ces spectres nous avons 
mesuré pour les six longueurs d'onde 6040, 5452, 4795, 4043, 3659 et 3300 À le 
rapport l’/I de l'intensité minimum dans la tache, à l'intensité de la photosphère 
normale à une distance du centre du disque égale à celle de la tache considérée. 

Ces mesures sont sujettes à diverses erreurs systématiques dont les plus 
importantes sont les suivantes : 

— mauvais centrage de la tache sur la fente du spectrographe; 

— introduction de lumière photosphérique dans l’image de la tache par 
diffusion atmosphérique ou instrumentale el turbulence de l'air (*). 

Pour remédier à la première cause d'erreur on s’est livré à une sélection 
sévère des mesures : chaque fois qu’une différence systématique sérieuse appa- 
raissait entre les résultats fournis par différents spectres de la même tache pris 
le même jour, on a admis que la plus faible valeur de ’/I était seule à retenir, 
les autres spectres étant faussés par un mauvais centrage de la tache. 

Par ailleurs, on a corrigé les mesures pour tenir compte de la deuxième 
cause d'erreur. Pour cela on remarque que la diffusion et la turbulence atmo- 
sphérique ont pour effet de répartir la lumière issue d’un point, autour de son 


RS —— —— 
(:) Cf. Wanpers, Z. Astrophys., 8, 1934, p. 108. 
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image géométrique, suivant une « fonction de diffusion » . Anton appa- 


rente zen un point de l’image est alors liée à l'intensité réelle [ par l’équation 


intégrale 


(1) | enr el (x, Y Ve — æo Ÿ — ÿ) de dy. 


Nous avons déterminé la fonction Y en comparant le profil observé du bord 
solaire, dont nous avons pris de nombreux spectres en même temps que ceux 
des PART avec son profil réel tel qu’il résulte des plus récents travaux (?). La 
fonction de diffusion étant variable d’un instant à l’autre et d’un point à l’autre 
du champ, nous avons jugé inutile de la déterminer pour chaque plaque, et 
avons adopté une fonction moyenne pour l’ensemble de nos observations. Bien 
entendu la fonction d varie fortement avec la longueur d’onde, l'importance 


des erreurs qu’elle représente croissant du rouge 


à l’ultraviolet. Nous avons 


ensuite corrigé les mesures brutes de [’/I au moyen de l’équation (1). Pour 
cela il faut faire sur la fonction l’(x, y) des hypothèses simplificatrices : on a 
admis que la tache est elliptique, que l'intensité à l’intérieur de l’ombre est 
une constante ['(o, o) et qu’il en est de même de l'intensité dans la pénombre Ip. 
Remarquons que les simplifications faites conservent les caractères physiques 
essentiels du problème. La grandeur de la correction dépend beaucoup des 


dimensions de l’ombre ; les résultats deviennent très incertains pour les petites 
taches et pour les taches voisines du bord. 

Dans l’ensemble de nos mesures nous avons sélectionné les plus grandes 
taches pour chercher à mesurer les variations de T/I en fonction de l’angle 8 
de la direction d'observation avec la normale à la surface solaire. Les résultats 
sont réunis dans le tableau I où les valeurs de ['/[ sont les moyennes des 
observations relatives à quelques taches (2 à 6 taches, 5 à 19 mesures 
retenues). On voit que le rapport l'/[ varie très peu avec cosÜ, ce qui est en 
accord avec les résultats d’autres auteurs (*). Notons cependant que l'erreur 
probable sur les mesures individuelles est de l’ordre de 0,10, ou pour les points 


moyens 0,029 à 0,049. 


TaBLeau I. 

CDS 0224 29. 0,87. 0,795, 0,63 0,485. 0,27. 
CORDON ANREE 0,300 0,30 0,309 0,36 0,33 0,34 
MD D rene 0,255 0,239 0,245 0,29 0,285 0,295 
AI RER 0,19 0,200 0,255 0,209 0,24 
OPENTSSENE 0,145 0,14 0,19 bX00 0,19 
2600 00 TC 0,14 0,065 0,139 0,12 0,08 0,095 
D9006, PAL. 0,125 0,06 0,12 0,095 0,005 0,03 

re SO RES 


(>?) Tex BruaGencaTE, Gozinow et Jicer, Z. Astrophys., 21, 1950, p. 223. 


(*) Ricaarpson, Astrophys. J., T8, 1933, p. 369 et 90, 1939, p. 230; Wanners, Z. 
Astrophys., 10, 1935, p. 15; Worwezr, Month. Not. R. A.5., 36, 1936, p. 756. 
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Nous avons également obtenu la relation statistique entre le rapport J//I PNA 
ne pour 4 750 À environ, résultant de la moyenne des valeurs mesurées “pt f 
pour 4043, 4795 et 5452 À, et l'aire À de l'ombre de la tache (exprimée en Der 
/ millionièmes d’hémisphère). Cette relation est donnée dans le tableau II dont 274 ë 
chaque nombre est la moyenne des résultats relatifs à plusieurs taches. On Du 
| voit que la température des taches diminue quand leur surface augmente. 4 à 
| Fa 
: TaBLeau IL. 53e 
| “eo re 27. 5 46. 58. 83. 133. en 1:10 
L° “Sn 0,49 0,50 0,42 0,30 0,25 0,26 0,15 RS 
Le détail de nos observations et un essai d'interprétation théorique actuel- qu 
lement en cours seront publiés ultérieurement. on. 
PHYSIQUE THÉORIQUE. — Tenseurs, dont les éléments sont des matrices de Dirac. “Ya 
Note (*) de M. Frienricn L. Bauer, présentée par M. Louis de Broglie. LR 


\ . 


Dans la théorie des particules à spin, il y a la possibilité d'écrire les $ 1 
équations d'onde sous une forme tensorielle, avec des coefficients de l’algébre ! TRES 
de Dirac (*). nue ; 


On y remarque, que l’adjonction d’un quadrivecteur de matrices de Dirac RU 


introduit une réductibilité additionnelle, provenant de l’admission d’invariants OS 

, ; ë : . » SANTE 
nouveaux, en forme de produits scalaires avec le quadrivecteur de matrices de 2 EM 
Hrraciort ‘11 


Considéré dans cette manière, c’est le problème d’une théorie des invariants 5 
sur l'algèbre de Dirac. | | 

Dans un cas spécial, nous avons montré qu’un tenseur à cinq dimensions 
possède une invariance symplectique avec un quadrivecteur de matrices de 
Dirac (?). Les détails sont précisés comme suit par un théorème général, qui ‘ 
présente une affinité remarquable entre les caractéristiques du groupe ortho- | 
gonal de dimension impair et celles du groupe syniplectique : 

Tuéorème. — La caractéristique de la représentation spinorielle ?"*!O(m,+1/2, N 
m+ 1/2, .…, m,—+1/2) (m; entier) du groupe orthogonal de dimension 2»+41, | 
c’est-à-dire la caractéristique de la représentation principale qui résulte de la 

fusion **1O(m, m, ..., m) x °#O(1/2, 1/2, ..., 1/2) d’une représentation 
tensortelle avec la représentation par des matrices généralisées de Dirac (algèbre 
de Clifford), est le produit des caractéristiques de la représentation "FOUT; 
1/2, ..., 1/2) et de la représentation © Sp(m:, M, ..., m,) du groupe simplec- 
tique en 2 dimensions. 
DT LUTTE POP M EEE LIN 1 0, OLD RER ERIERTREREEE RES 


(*) Séance du 6 octobre 1952. 
() F. L. Bauer, Z. Naturforsch., ka, 1949, p. 720. 
(2) F. L. Bauer, Sitz. Ber. Bayr. Akad. d. Wiss, 1952, p. 111. 
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La démonstration résulte d’un examen simple des formules pour les carac- 

téristiques des groupes considérés, données déjà par Weyl (*) en 1925. La 

caractéristique de la représentation *’**O(m, m;, ..., m,)est le quotient 
TOME CU UE APS) 
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d’où £ est un déterminant spécial, dépendant des variables /;, 


I ; 
L= mi+ ri, Me PAG NA SE LE 


Alors on a pour la représentation ?* O(m,+1/2, m,+1/2, ..., m,+1/2) 


2 LZ L 72 I ; I if I 12 I 
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He etre LÉO 4) on 
Évidemment, le second quotient est la caractéristique de la représen- 
tationer OCT, 12,2, 02) | ; 
Mais, la caractéristique de la représentation *’Sp(m,, m;, ..., m,) du groupe 
symplectique est donnée par le même déterminant £ sous la forme 
1 EU pe nb) 
Etre To LEP Ty) 
d’où maintenant \ 
l= mi+ De TV +i— à, 
c’est-à-dire | 
! L , I 
L=tli+ rL FEAR 
La concordance avec le premier quotient est évidente. 
Le théorème indique que les transformations de spin orthogonales sont 
isomorphes aux transformations symplectiques de l'algèbre de Clifford. 
En particulier, dans les équations d’onde pour particules à spin demi-entier, 
les fonctions d’onde forment toujours un tenseur symplectique avec des : 
coefficients de l’algèbre de Dirac. | 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur une possibilité de généralisation covariante de la 
théorie du couplage intermédiaire. 1. Note de M. Maurice JEAN, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


. Pour servir de base à une généralisation covariante de la théorie du couplage 
intermédiaire de Tomonaga, une équation est proposée qui redonne, lorsqu'on la 
résout par une méthode de perturbation, les résultats bien connus de la méthode de 
Feynman pour un nucléon libre. 


(5) H. Wevz, Math. Zeits., 23, 1925, p. 291 ff. 
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algré des accords qualitatifs prometteurs, l'interprétation des résultats | 4 
rimentaux sur les mésons x à l’aide de la théorie mésique pseudo-scalaire | ‘à 
est rendue délicate par Le fait qu'on est conduit à admettre que la constante de me. 
É couplage, /, n’est pas petite, alors que les calculs habituellement effectués x. : 
| reposent sur l’hypothèse du couplage faible (‘). Pour tourner cette difficulté F@ 
S. [. Tomonaga (°) a proposé une théorie du couplage intermédiaire qu'il a 5 
| appliquée au nucléon libre dans le cas du méson scalaire en négligeant le recul. ve. “ 
Dans cette approximation on tient compte d'une manière complète du nuage F. 
| de mésons qui entoure le nucléon « nu », mais on néglige complètement les ‘1 
paires nucléon-antinucléon. Une tentative, faite par P. T. Matthews et 424 n 
À. Salam (°) et indépendamment par l’auteur pour traiter le problème d’une 3 
manière relativiste, s’est heurtée à la difficulté d'introduire simplement les ra 
paires. C’est une autre possibilité d'approche formelle de ce problème, utilisant ’ # 
les méthodes covariantes de Feynman-Dyson, que nous présentons ici. à 
Soit Sk(p) le noyau de Feynman (*) décrivant l’évolution du nucléon g : 
« physique » libre, c’est-à-dire le nucléon « nu » accompagné du nuage de 
mésons et de paires qui constitue son champ propre. Dyson a montré qu’il ia 
obéit à l’équation (*). | Re 
(x) Se(Pp)= Sr(p) + Sr(p) X(p)Sr(p), | #8 
dont on tire / | : 
(2) (p—M—Z2(p)}Sr(p)=t. 4 
La fonction d’ondes W(p) décrivant, selon la méthode covariante de pertur- he 
bation, le nucléon « physique » libre vérifie donc l’équation PRE 
(3) (p—Mi—%{(p)}4(p)=0; 2 M 
qui contient les effets de l’interaction du nucléon avec son champ propre par 
l'intermédiaire de l'opérateur Ë*(p) qui se présente sous la forme d’une série 
de puissances de /?. Lorsqu'on analyse la structure de cet opérateur, en 
comparant aux méthodes non covariantes de perturbation, on constate que, si 
l’on néglige la contribution des « closed loops » (°), les autres effets des paires 
\ étant inclus, l'équation (3) est la solution, à l’approximation du couplage 


(1) Voir (3). 

(2?) Prog. Théor. Phys., 2, 1947, p. 6. 

(5) Phys. Rev., 86, 1952, p. 715. | 
(*) Phys. Rev., 76, 1949, p. 749. Nos notations sont celles de Feynman, sauf pour les 
facteurs de propagation que nous désignons par PEUR) EE CP M;)(p°—M,+id)t et 


Dr(g)=(q}—1?+10)*. L'opérateur O est le produit de f(27) ? par 1 dans le cas scalaire 
et par y; dans le cas pseudoscalaire. #4 

(5) F.J. Drsox, Phys. Rev., T5, 1949, p. 1736. Z*(p) est défini p. 1747. 

(5) M. Gæeui-Manx et M. L. GoroserGer, Bull. Amer. Phys. Soc. 27; 1902% p.42, 
indiquent l’utilisation de cette approximation. 
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Dur 
t ce 
LS Les opérateurs a(q) et a*(g) satisfont à la relation “ commutation 
 [a(g), a(g' = q— 9) et opérent sur le vecteur W(p) qui décrit mainte- 
nant le nucléon « physique ». La représentation dans laquelle l’opérateur 
LAS 
| ARR fa a*(Æ)a(k) dk est diagonal peut se construire par une extension formelle de 
| à me la MAR de R. Becker et C. Leibfried (7). Les vecteurs de base sont alors : 

K Re e Ni x | 
At (5) | Qu D qqn à qn D = (me 1) Te (gs) d' (ge) ed (gn) 10 D SE | 
Des: | 1 
où le vecteur |[o} est défini par a(g)|o»=0. On a alors les relations 4 
Ro *: # 1 1 | 

FRS a" (gr) | Qm > = (m +1) | gr Qn }, | 

2 6 LE ; r 
<ÉUR #4 a(gr)|Qm)=m FD O(gr— 9j) | Qm — Qi} | 
L FA à AL de « 

RAS Où |Q», —g;> est l’abréviation de |q;...q;1q;:1...Qm>. À laide des 

T3 relations (5) et (6), et en désignant par W(p; Q,)=<Q,|W(p)> les compo- 
Re. santes (fonctions d'ondes) du vecteur W(p}), on transforme l’équation (4) en 
‘4 + système infini d'équations couplées : 

Er j a m ; 
M ; (7) {P—M}W(p; Qn)=m TS O DE(g)) W(p + qj3 Qm — 9j) 
+2 ‘ JE 

Fe ie 1 
: uv] + (M + À f dYm+1 O D; (9m+1) W(p Mn rss QnYmH): 
nai | Lorsqu'on résout ce système par une méthode de perturbation on est alors 
er ramené à l'équation (3). Le système (7) présente une analogie formelle avec 
4 celui qu’utilise Tomonaga et semble justiciable des mêmes méthodes. C’est lui, 


ou l’équation (4) qui lui est équivalente, que nous considérerons comme point 
LE, de départ d’une possible théorie covariante du couplage intermédiaire (®). 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Étude des électrons de conversion du **Pa. 
Note de M. Paur Faik-Varranr, présentée par M. Frédéric Joliot. 


On donne la liste des raies électroniques de conversion, mesurées avec un spectro- 
graphe semi-circulaire, et les rayonnements y qu’on peut en déduire, 


L'étude des électrons de conversion accompagnant la transmuta- 


(7) Phys. Rev., 69, 1946, p. 34. 
( 


) 
8) Nous sommes redevable à M. J. Prentki d’une intéressante diédussion sur ce problème. 


“ 2 d ‘ ee r ; À ; re: RES : * | RE L A EU Pair 
bon *;Pa”;,Ac a été faite par L. Meitner (‘) et E. Haggstrom (?) dans le 
_ domaine d'énergie de 95 à 320 keV. Nous avons repris celte étude au moyen 
d’un spectrographe semi-circulaire à aimant permanent (*) dans le domaine 


d'énergie de 10 à 400 keV. 


+ 


e La source de 9.10 * mg de Pa a été préparée par M. G. Bouissières, par 
| dépôt spontané d’une solution fluorhydrique (*) sur un support de Be 
de 10 mm x<1mm. Le détecteur est constitué par des plaques à émulsion 
nucléaire [lford G,; les raies sont observées par le noircissement total et non 
par les traces individuelles. | 


Bien que l’intensité de la source soit 60 fois moins intense que celle employée 

par L. Meitner, le fait, d’une part, que la source est constituée de Pa pur, et 

d'autre part que le, détecteur a une sensibilité passablement plus grande, 
a permis de mettre en évidence un grand nombre de raies nouvelles. 


Nous avons fait quatre poses de 15 jours chacune avec des champs magné- 

| tiques de 412,6, 293,6, 198,2 et 134,3 œrsteds. 

Nous donnons ci-dessous la liste des raies obtenues et leur interprétatiou 
possible. 

Les intensités relatives sont très approximatives du fait qu'elles sont 
mesurées visuellement et qu’on ne connaît pas avec précision la loi de noircis- 
sement des plaques en fonction de l'énergie des particules. La précision sur la 
détermination de l’énergie est de 2 à 4 % pour les raies peu intenses (1<2) 
et de 1 à 2 % pour les autres. 


_ Sur les tableaux I et IT on doit faire les remarques suivantes : 


a. La précision des mesures ne permet pas de distinguer certains sous- 
niveaux L, M, N. Pour ces niveaux nous n’avons pas marqué d’indice. 


b. Les raies de 170 et 135 keV paraissent diffuses sur les clichés et 
pourraient être formées de deux raies d'énergie voisine. 


c. L'interprétation des raies de très basse énergie présente une sérieuse 
ambiguïté. En effet, les raies de 24,9 et 20,0 keV pourraient être dues à la 
conversion dans les couches N et M, du rayonnement de 27 ke V (5), mais la 
raie de 20,0 keV peut également correspondre à la raie L; du photon de 

38,0 keV. Un travail est actuellement en cours pour essayer de mesurer les 
raies de conversion du rayonnement de 27 keV dans la couche L. 


EE — 
(1) Z.T. Phys., 50, 1028, p- 15. 
(2) Phys. Rev., 62, 1942, p. 144. 


(2) J. Surueue, Ann. Phys., 8, 1937, p. 484. 
(+) Mme Camarcar, G. Bouissières et M. Haissinskv, J. Chim. Phys., k6, 1949, p. 153. 


(5) Riou, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1157. 
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\ Rayonnements nouveaux. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur une méthode de dosage chimique des rayons y 
en présence de neutrons lents. Note de M Mapecrine Corvai, 
MM. Aporpue Cnariro et Cnarces Cousin, présentée par 


M. Frédéric Joliot. 


Dans une Note précédente (*) l’un de nous a montré qu’il était possible de 
mesurer le nombre de radicaux libres produits par les rayons y dans un liquide 
organique en irradiant une solution de 1.1-diphényl2-picrylhydrazyle (DPPH) 
dans le liquide considéré et en suivant colorimétriquement la disparition de ce 
radical au cours de l’irradiation. Dans le présent travail, nous avons étendu 
cette méthode au cas d’un rayonnement composé à la fois de rayons y et de 
neutrons lents tel qu’il existe à l’intérieur des piles atomiques. Rappelons que 
si l’on soumet un liquide organique à l’action des neutrons lents, les radicaux 
libres formés sont essentiellement dus à la capture des neutrons par certains 
atomes (réaction de Szilard-Chalmers) et aux réactions secondaires auxquelles 
cette capture donne naissance (?). La méthode que nous proposons pour 


mesurer l’effet chimique des rayons y en présence de neutrons lents consiste à 


comparer la radiolyse d’un composé organique avec celle de son homologue 
perdeutéré. Si le composé « lourd » choisi ne contient que des atomes C, O et 


D dont la section efficace de capture pour les neutrons lents est négligeable, : 


tous Les radicaux libres formés seront attribuables à l’action des rayons y. Dans 
le composé « léger », l'effet chimique mesuré sera dû à la somme des deux 
rayonnements en présence. La différence des deux mesures donne donc la 
contribution des neutrons lents. 

Ce raisonnement suppose que les effets chimiques de deux rayonnements 
s'ajoutent lorsque ces rayonnements agissent simultanément. L'additivité de 


ER PR RE PR ——— 


(2) A. Crarmmo, Comptes rendus, 233, 1951, p. 792. 
(2) Voir Y. Lanpuer. Thèse, Paris, 1952 (à paraître J. Chim. Phys.). 
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effets chimiques Ne rayons yeta à ‘été. Fan par N: Miller e). Il semble 


RG, que cette Haies n’est plus vérifiée pour de très fortes. inten- VEN 14 


sités (*).. 
Deux séries d'expériences ont été efectiées À à la pile de Châtillon. 


La première série d’ irradiations a été faite en juin et octobre 1951 dans un 
canal thermique de la pile avec un flux de neutrons de 7.10 * n/em?}s et en utili- 
sant le couple méthanol-méthanol [D,](*). Chaque irradiation était accompa- 
gnée d’une expérience témoin non irradiée, car le Poe réagit lentement 
avec le DPPH sans irradiation. 

Les résultats sont représentés sur É figure. La courbe représente la 
vitesse de consommation du DPPH en fonction de la concentration initiale C. 
/ de la solution. La forme de la courbe pour le méthanol montre que pour les 


8 
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ci 
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> 
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DPPH consommé en 12" d'irradiation 


100 200 300 


400 3% 
Ç moles/cm° x 10 
} 

solutions peu concentrées, le DPPH ne capte pas tous les radicaux libres 
formés. Une interprétation cinétique de la réaction qui rend compte de la 
forme de ces courbes a été proposée récemment (*). Dans le domaine de concen- 
trations où la vitesse est indépendante de la concentration initiale, la consom- 
maton de DPPH après 12 heures d'irradiation est de 41+2.107* moles/em 
‘ dans le méthanol et 3-2.107° moles/cm* dans le méthanol [D,]. Ces résultats 
sont déjà corrigés en tenant compte de la réaction parasite du DPPH avec le 
méthanol qui consomme 5 à 8.10 * moles/cm* pendant la même durée. L’im- 


(5) Communication privée (à paraître). 
(*) J. Waicur, Discuss. Farad. Soc. « Radiation Chemistry » Leeds, avril 1952 


(à paraître). 
(5) La préparation des composés perdeutérés utilisés ici fera l'objet d'une publication 


ultérieure. 
(5) A. Cnaprmo, Discus. Farad. Soc. « Radiation Chemistry » Leeds, avril 1952 
(à paraître). | 
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à uti iser un autre composé qui ne réagit pas avec le DPPH. 


(ec, , si 4 L n°) de 
LE SÉANCE Du ï 0 JTOBRE Ron de. 
ce de cet effet parasite par rapport à l’effet de l’irradiation nous a conduit 


La deuxième série d'irradiations a été faite en Juin-juillet 1952 dans le canal 


central de la pile avec un flux de neutrons de 12 ‘où 10° n n/c m°/s en uulisant le “10 
couple acétate de méthyle-acétate de méthyle [D] (3 Ye Fe 4 ” 

La consommation de DPPH après 12 h d'irradiation était de Re 
99+3.107* moles/cm° dans l’acétate de méthyle et de 26 + 2.107* moles/cm de 
dans l’acétate de méthyle [D]. È 238 

En comparant ces valeurs avec nos résultats antérieurs obtenus avec les 11 * 
rayons y du radium (0,16.10-* moles de DPPH consommés par rœntgen dans pr. is 
le méthanol [D, | et o,21.107* moles/ræntgen dans l’acétate de méthyle [ D,]) | 4 


on voit que l'effet chimique des rayons y de la pile correspond à un rayon- 
nement du radium d’une intensité de 2,6 1,7 r/m pour le canal thermique 
étudié et de 1 7 +1,3 r/m pour le canal tal de la pile. Ces résultats ne sont 
donnés qu’à titre ent l'intensité du rayonnement y de la pile pouvant ; 
varier avec le temps, en particulier en raison de l’accumulation des produits Mo. 
de fission. Des expériences sont prévues pour compléter ces données et étudier ES 
la distribution des intensités du rayonnement y à l’intérieur de la pile. 52 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la décomposition catalytique de l’oxyde "40 
de carbone par le fer réduit électrolytiquement à basse température. 
Note de MM. Berxarp FLEUREAU et ANDRÉ SANCELME, présentée 


par M. Pierre Jolibois. 


La décomposition de l’oxyde de carbone en présence de fer a été étudiée 
par de nombreux auteurs, parmi lesquels Boudouard peut être considéré 


comme le précurseur (‘). 

La réaction s’écrit globalement : 2 CO + CO, + C. 

Plusieurs hypothèses ont été proposées pour l’expliquer, nous ne les | 
discuterons pas 1ci. 08 

L’oxyde de carbone chauffé jusqu’à 1200° en l’absence de catalyseur 
ne se décompose pas. Par contre, la présence de fer, nickel ou cobalt, 
même en très faible quantité (1/10° de milligramme), mais seulement à 
l'état métallique, catalyse cette décomposition (*). Nous avons vérifié 
ces deux faits. 

L'appareil, déjà utilisé par l’un de nous (*), permet d’enfermer et de 


faire circuler une quantité connue de gaz sur le catalyseur. Le gaz carbo- 


nique formé est absorbé sur de la potasse. L'évolution de la réaction est 


(:) Bounouarp, Ann. Chim. Phys., 7° série, 2k, 1901, p. 5-85. 
(2) F. OLuer, Thèse, Université de Strasbourg, 1941. 
(®) P. Joumois et B. Freureau, Comptes + PR 239, 1001, p. 1272. 


C. R., 1952, 2° Semestre. (T 235, N° 15.) sp) 
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Fig. 1. — Dilatation de CO (sans décomposition) (1); dilatation de CO (avec décomposition) en présence 
de fer réduit à 1200° (2), ro00° (3), 275° « pyrophorique » (4) et de fer réduit électrolytiquement (5). 
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Fig. 2, , Fig. 3. 
Fig. 2. — Décomposition isotherme de CO à 500° 
sur le fer réduit électrolytiquement (6); sur le fer réduit à 1000° (7). 


Fig. 3. — Décomposition isotherme de CO à 745° 
sur le fer réduit électrolytiquement (9); sur le fer réduit à r000° (8) 


à | | Les catalyseurs ont été préparés par réduction par l'hydrogène d’ oxyde 
de fer Fe,0,, à différentes températures depuis 1200° jusqu’à 275° où l’on 
obtient du fer pyrophorique. 


La comparaison des courbes 2, 3 et 4 montre que la décomposition 


las Ga LV Lt 
ra Ê ee 
NCE 


: SC "+ dr | \ 
Ja _ de CO est 0 Vautant ce rapide quelle sas a été préparé à dates | 
Re ve se tet apérature. Toutefois, les différences de vitesse de réaction sont 
| faibles NOT 
A la suite de ces résultats, il nous à paru intéressant d'utiliser le fer 


Pit obtenu par voie électrolytique selon une technique décrite par l’un 
de nous (*). 


L’oxyde de fer Fe, O, est réduit directement à la température ordinaire 

; par l'hydrogène cathodique dans une solution diluée de soude. Dans une + 

j Note précédente (*), nous avons montré que de telles réductions se font à + 

| l’état solide par enlèvement d'oxygène de la molécule d'oxyde; le corps 

| réduit conservant sensiblement le volume du PAPAUES, initial est, de ce 
fait, très poreux. 


| Ce fer, utilisé comme catalyseur, provoque, entre 450 et 600°, une décom- 
| position beaucoup plus rapide (courbe 5) que le fer obtenu Pabitaellénent 
RAF voie thermique, même pyrophorique. Elle ne commence, en effet, Va 
qu'à 45o° comme dans les autres cas et au delà de 60o°, la vitesse 0e à 

{ __ réaction est également comparable à celle des autres essais. 


En opérant à température constante : 00°, la décomposition est immé- 
diate et pratiquement totale après 4 h (courbe 6), alors qu'avec le fer 
réduit par voie normale, la décomposition est beaucoup plus lente et est D. - 
précédée d’une longue période d’induction (courbe 7). CR 

À température constante supérieure à 6oo°, par exemple 745°, la vitesse 150 
de décomposition diminue et le fer réduit électrolytiquement perd peu 
à peu ses propriétés, à tel point qu'après 6 h la réaction devient même 
plus lente qu’avee le fer réduit à 1000° (courbes 8 et 9). 


A 


Le fer réduit électrolytiquement à basse température apparaît donc | ‘+ 


comme un catalyseur remarquable à condition de limiter son emploi à 6oo° LS CES 
environ. Nous expliquons la perte de ses propriétés catalytiques à haute M 
température par un phénomène de frittage d'autant plus marqué que le 1 
fer était initialement sous un état plus divisé. Ce fait avait déjà été 4e 


constaté par Sauerwald à 580° pour la poudre de fer obtenue par réduction 
thermique dans l'hydrogène (°). 

LE Notons, à ce propos, qu'il est possible de l'obtenir à l'état de finesse 
voulue en partant d’un oxyde convenablement broyé. En outre, le fer 
préparé électrolytiquement par réduction à basse température est peu oxy- 
dable à l’air, donc d’un emploi facile. 


EE  —————————————— 


(“) A. SanceLue, J. Chim. Phys., 4, n° 7-8, 1952, p. G 119. 
(5) P. Jousors, et A. SanceLue, Comptes rendus, 23%, 1992, P. 1007. 
(5) Sauverwain, Z. Elektroch., 29, 1923, p. 79 et 30, 1924, p. 176. 
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4 ACADÉMIE DES SCIENCES. LA 
MÉTALLOGRAPHIE. — Sur un procédé permettant de s'affranchir des ondes 


parasites dans le sondage ultrasonoscopique des pièces métalliques. Note (*) 
de M. Louis Beausarp, présentée par M. Albert Portevin. 


Il est montré que les échos parasites sont dus aux ondes superficielles qui passent 
directement du palpeur émetteur au palpeur récepteur. Une intégration photo- 
graphique permet d'éliminer ces échos, pour ne garder que les échos des défauts. 


On sait que le sondage ultrasonoscopique peut être opéré suivant des 
procédés divers. Des études ont été faites au moyen de l'appareil Hughes (') 
fonctionnant par éthos et qui possède un palpeur émetteur et un palpeur 
récepteur. Lorsque les palpeurs droits sont placés côte à côte sur la section 
droite d’un produit long de faible section (coupon de rail, par exemple), 
on observe que le premier tiers de l’oscillogramme est brouillé par des 
échos parasites très mobiles suivant la position des palpeurs, tels que 
ceux qui sont montrés par l’oscillogramme de la figure 1. Cette anomalie 
a déjà été signalée par Hanstock (*) qui l’attribue à la propagation d’une 
onde de surface du palpeur émetteur au palpeur récepteur et à ses nombreux 
échos sur les parois de la pièce en examen. Bastien et ses collaborateurs (*) 
ont pu montrer que, dans d’autres cas, ces échos parasites étaient dus à 
la structure cristalline du métal, où la dimension moyenne du grain était 
égale à un multiple d’une demi-longueur d’onde des ultrasons. Cette 
dernière explication ne peut s'appliquer ici, car la longueur d’onde utilisée 
est de 2,5 mm et bien supérieure à la dimension moyenne du grain des 
aciers examinés. D’autre part, les échos dus à une relation entre la dimen- 
sion des grains et la longueur d'onde des ultrasons, sont modifiés par le 
changement de leur fréquence, ce qui n’a pas lieu ici. 


Les deux expériences suivantes permettent de penser qu'il s’agit, dans 
notre cas, de manifestations dues à la présence d’ondes superficielles : 


a. si les deux palpeurs sont assez écartés (1 em environ), la simple 
pression du doigt sur la portion de métal située entre eux affaiblit les 
échos parasites, car les ondes superficielles sont amorties par le contact 
du doigt ; 

b. les ondes superficielles peuvent être arrêtées par un trait de scie 
peu profond entaillant la surface métallique située entre les palpeurs. 


—————————_——— 


* 


(*) Séance du 6 octobre 1952. 

(1) Descn, Sprouze et Dawson, J/. Iron and Steel Inst., 153, 1946, p. 319. 

(?) Hansrock, The non destructive testing of metals, The Institute of metals, Londres, 

1991, p. 57. | 
(*) Basrien, Bceron et ne KERvERSEAU, Aepue de Métallurgie, WT, 1990, p. 421. 
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Fig. 4. — Palpeurs en mouvement. Seul l’écho 2 reste. Pose : 30 5. 


Lorsque des discontinuités internes sont présentes dans la pièce à 
explorer, l’écho qu’elles fournissent peut être masqué par ces échos supplé- . 
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#8 let a Ranatoee De même, ceux-ci peuvent quelquefois être confondus avec des | 7 ET 4 
248 “a échos de défauts. C’est ce que montre l’oscillogramme de la figure 3 pris D. 
:F.400m au 1/25° de seconde, où les échos 2 et 3 ont une égale importance. Si nous 
2 ga: _ profitons du pouvoir d'intégration de la plaque photographique, nous “4 
a S nous affranchissons des échos parasites. Pour cela, nous effectuons une 
“AS 


pose de 3os, en déplaçant faiblement et continuellement les palpeurs. 
Les échos parasites, mobiles en position et intensité, forment sur la plaque 
. TRES un brouillard continu, alors que les échos de défauts, plus constants, 
L sont nettement marqués. C’est ce que montre l’oscillogramme de la figure 4, 
pris sur la même pièce que celui de la figure 3. L’écho 2 est donc bien 
l'écho d’un défaut alors que l’écho 3 est un écho parasite. En effet, on ne 

le retrouve plus sur l’oscillogramme. 
500 = Nous pensons que le même résultat d'intégration pourrait être obtenu 
; par l’emploi d’un oscillographe cathodique dont l'écran serait doué d’une 
? grande rémanence lumineuse. C’est le montage que nous essayons actuel- 

Fe _ lement de réaliser. 


xx LIMNOLOGIE. — /nfluence du Rhône sur l’état thermique du Lac Léman. 
PNR Note (*) de M. Bernarp Dussarr et M'° Maryserre Sucuer, transmise 


PE ee par M. Pierre-P. Grassé. 


Au cours du mois de mai 1952, des conditions météorologiques exceptionnelles 
ont permis des recherches thermiques opérées simultanément en deux points éloignés 
du lac. Ces recherches ont eu pour but de déterminer dans quelle mesure les eaux 
fluviales du Rhône modifiaient, au moment des crues printanières, la stratification 
thermique du lac. 


À cet effet, des prises de température ont été effectuées en deux points 
situés aux deux extrémités du grand lac, toutes les heures, tous les mètres, 
de o à 4o m et tous les 10 m au-dessous de cette profondeur, au moyen 
de deux électrothermomètres à thermistor Metrix (Annecy) (au total, 
1143 lectures). Les deux bateaux utilisés pour ces recherches ont été 
maintenus fixés, par ancrage, au point fixe S. R. L. III, situé au large 
de Thonon, Rolle et Yvoire et par repérage sur la côte au point fixe 
S. R. L. IV, situé entre Saint-Gingolph et Vevey. Les données recueillies 
53 sont résumées dans le tableau ci-contre 
5 De ces données, on peut déduire les conclusions suivantes : 
be 1° En un point donné, la température des eaux du lac se maintient 
* à peu près stable au cours d’une journée. La période d'éventuelles seiches 
internes est trop grande (un peu plus de quatre jours), pour être mise en 
évidence en 10h d'observations continues seulement. Il convient cepen- 


(*) Séance du 29 septembre 1952. 
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portantés des tué de tempé- 
> tre vers A, auss bien vers 10 m que vers 70 m de 
r au point IV et seulement au-dessous de 30 m au point LIT. 
e nette différence existe entre les données recueillies au point [IT 
et celles du point IV. En ce dernier point, il faut attribuer à l'influence 
‘a eaux du Rhône (dont la température est d'environ 9,5° C à cette époque) 
le relèvement des isothermes 10, 11 et 12° par rapport à leur position au 
. point IV, ainsi que Pabprotondiséeneit des isothermes 9, 8 et 7°. 


Le Rhône amène done, vers 9, 10°, des eaux à cette température, eaux 


qui, une fois partiellement DRE. avec les eaux chaudes de surface, 


à leur arrivée dans le lac, atteignent 10-11° et stagnent à 15-25 m de 
<i {profondeur 
} Isothermes. 
# ) + 
Point S. R. L. (III). 
4 - Profondeur en mètres. é 
Ë (°C). 8 h. 9h. 10 h. 11 b. bare 15h: 14h. 15 h. 16h. Tite 18h 
| à ag - - - - 0,13000;40 ! 0,5 - - — 
| SCA _. _ 00" 0,7 126,6 1,0 141 1,0 0,0 0,4 1 
| EL ro 3,6 D70 ; 248 He SRE 3,80 4,0 4,0 BAT AT out 
F9: 5,0 OR er PE RE 0 55 000,0 603563" 1650 
1%, 8,8 8,2 s 6 OR CL ONE 0 « 7,0 65 7,0 7,7 9,0 9,3 
| à D Bitte 0hpian,Ër 29,90 ar Co 0 "F:10,9 © 118,71 : 901,2 'aa,01); 18,5 
10 Mo AUA0 00 ta0.2r, 28,8,,28, 00008 ,4"\.27:2,27,90.979 06,9. .127,5 
D NN 00072,0. 121,190 0 MAO, 18 28,4 08,924 2070. 12850. 112958 
D 00 0132,0732,0/1932,000820 6: 132,00 :30/Pu2 91,0. 180,8 139,0 
7 OR ER DE 0 90 GC SR 0; | 37,0% 20:22 930,0, 1194 74% 39,9 
6 DO NN 007. 01-.20:0 02,001 ,0 00,0: 06,0 197,0 148,2: 58,1 


Point S. R. L. (IV). 


Profondeur en mètres. 


oo 


8 h 15. 9 b. 10.100 th: Ah 13h 14h10. 


10 - — - _ - 1,70 0,90 
LUE: — _ RADUISION LS LORS .0 1,10 
14. _ 1,0 à, 0 01230072 O0, 0 1,80 
13 PO TOO DIN 20)00 c'O CON 0 2,40 
12 Se th280 her 8,0 °° 5,00:148;3 5,20 
II DD ae S Life 8 TO 1. 13,75 
10 DROIT 200 24,0 028,2  37,000,8 26,6 


282 6700 00,7 84,0 STORE ,6 30,1 


8 

8 33,700 33579 39,0 37,2, 37,208 ,0 20 
7 43,;o 42,0 44,5 46,5 46,80 47,0  38,7d 
6 bä;o+t18h, 60,0 62,5 97,0 68,0 58,50 


15 h. 
0,50 
1,10 
4,0 
Do ED 
6,70 
12,0 
25,8 
29,9 
F5 
41,2 
58,0 


16 h. 
0,80 
1,20 
2,0 
SD 0 
8,20 
13,79 
20,2 - 
29,9 
31,70 
4o,0 
58,0 


17h. 
0,80 
1,20 
2,70 
4,20 
9,20 
13,20 
26,0 
29,9 
31,7 
ho ,0 


59,9 


{Th 45. 
0,2 
RES 
2,80 
3,60 

11,40 

14,50 

29,9 

DO 


* 39,20 
38,79 . 


59,5 


08. 
Ces observations sont confirmées en les comparant aux données recueillies 
simultanément sur le débit du Rhône. Variable suivant l’Beure, ce débit, 
d'environ 234 m°/s, présentait, le 28 mai 1952, une pointe à 9 h, avec un 
débit de 280 m'/s, pointe correspondant au maximum journalier de débit 
du Rhône. Or, en décalant dans le temps, de 3h, la courbe des varia- 
tions de débit du Rhône, on trouve, grosso modo, la courbe isotherme 11° 
ou l’isotherme 6° renversée ! Ceei tend à montrer que le lac enregistre, 
même à 4,500 km de son embouchure, les variations de débit du Rhône, 
avec cependant un décalage d'environ 3 h. 
Ces observations réfutent l’opinion de Gorceix et Kreïtmann (') qui 
voulaient voir le Rhône coulant au fond où se mélangeant rapidement 
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avec les eaux lémaniques; s’il y a mélange, celui-ci n’est que partiel et. 


n’intéresse que les eaux superficielles. Ces auteurs ont eu, d'autre part, 
leurs observations entachées d’erreurs par suite de l’existence d'ondes 
internes empêchant la comparaison aisée d’observations effectuées à 
plusieurs jours d'intervalle. 

Dans une masse d’eau en perpétuel mouvement telle que le Léman, 
les observations n’ont de valeur que si elles sont faites simultanément 
ou dans les délais les plus brefs, dans la mesure où une série d'observations 
n’est pas possible pour prendre en considération les ondes progressives 
ou stationnaires pratiquement toujours présentes. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action de l'hydrazide maléique sur la teneur en 
substances glucidiques du tissu libérien de racine de Carotte cultivé in vitro. 
Note (*) de M. Curyssaxrnos Pnournas, présentée par M. René Souèges. 


L'hydrazide maléique inhibe faiblement la croissance du tissu, jusqu’à la concen- 
tration de 10—*, en présence d'acide indole-acétique. À concentration convenable, 
elle provoque une exaltation de la mise en réserve du saccharose au début de la 
culture, exaltation qui est ensuite remplacée par une destruction rapide de ce sucre ; 
ae exerce également une action inhibitrice sur la transformation du glucose en 
ructose. 


Nous avons déjà montré (*) que l’hydrazide maléique (H. M.) provoque une 
élévation du taux du saccharose dans les tissus de Topinambour cultivés 
in vitro ; nous avons repris ces expériences en utilisant du parenchyme libérien 
de racine de Carotte. Des cultures ont été faites sur quatre milieux renfermant 
107* d’acide indole-acétique; l’un sans H. M., les autres en contenant 107, 


(1) Sect. intern. Hydrol. Sc., 1929, p. 1-11. 


(*) Séance du 6 octobre 1952. a 
(*) G. Puoupmas et À. Goris, Comptes rendus, 23h, 1952, p. 2002; C. PHOUPHAS 
[Ie Congrès intern. de Biochimie, Paris, 1952; Bull. Soc. Chim. biol. (sous presse). 
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TABLEAU 


I. 


Toi des glucides tua % de matière sèche) contenus dans des fragments de parenchyme 
libérien de racine de Carotte cultivés en présence de diverses doses d'hydrazide 


maléique. 


Conditions .. 
Tissu initial..... 


Témoin (H.M.O.). 17,4 
MR ES à». 
CHM 0 0 
DAME TEST...) 


.. Glucose (g). 


) 
Durée de culture. 


EE 


Durée de culture. 


Fructose (g). 
16,4. 


Durée de culture. 


16j. 32 j. 64 j. 16; 32 j. 64 j. 
19,9 13,6 6,25 di, 8 PCT 
Er 14,0ù 18,85 8,4 7,05 D 40 
a 24,70 17,19 1/4,9ù 10,45 9,45 EN 
38,35 4o 76,5 5 10,9 L 
cé Saccharose (g). Sucres totaux (g). 
Le 12, 5,8. 


Durée de culture. 


A —— 


F nn 


16j. 32 j. 64 j. 16j. - 32 j. 64 j. 
Témoin (H.M.0.). 20,1 28,4 28 43,75 PAT O 49,4 
LEUR PS L'an EEE 23,95 28,9 9,4 57,45 5o 33,7 
RON NEO Re à 28,55 35,2 13,9 63,75 61,8 31 
He MSyr07 4 0 x 72 6,85 o 50,55 57:30 78 


TaBLeau II. 


Variations du poids sec et de la teneur en glucides au cours de la culture de fragments 
de tissu libérien de racine de Carotte en présence de diverses doses d'hydrazide 
maléique (valeurs exprimées par rapport à 100 g de tissu sec initial). 


Conditions... Poids sec (g). Glucose (g). Fructose (g). 
Tissu initial. 100. 28,55. 16,4, 


Durée de culture. Durée de culture. 
oo 


Durée de culture. 
EE 


160.32; 64 j. ki 0 ST RL TRS PAS ALI 
PE O0 179, 1290 317689 00 ,09 . 39,01. 49,2 10,09 17,85: 24,8 
HAINE TO M UE70,9 ‘220 310 0002 ODA OBS HO ELA :00 16,09 16,9 
Hi Mao 0e. 221Er69) 183/8510%262 850004 ,81 31,39 13973 17,68 "17,9 5,65 
LM es 293,0 4153 76,45 %00n8,2 53,21, 58,9 GG 29, 90 LI E9 


Saccharose (g). Sucres totaux (g). 
12,85. 4 57,8. 


Durée de culture. 


Conditions... 
Tissu initial. 
Durée de culture. 


—— —"  —— ee 2 qe RP ECS 
16 j. 32 j. 64 j. 16 j. 32 j. 64 j. 
HAMAU EE 200; 20 65,05 89 76,75 118,9 107 
HE Miro av vo 0 65,9 29,19 99,65 114 104,0 
HSM 105... 048,25 64,35 36,55 107,7 113 81,2 
HM ro 050 9,1 0 67,45 76,25 59,65 


gpl 


AS 
. L'examen du tableau 1 al Ro toxique 0 H. M. à la dose a 10- 
(l'élévation du taux de glucose résulte de l'inhibition du tissu mort par le 
liquide du milieu) et montre une augmentation du taux de saccharose en 
relation avec la teneur du milieu en H.M., pendant les 32 premiers jours; ceci 
confirme les résultats obtenus sur le Topinambour. L’examen du tableau IT et 
du graphique fournit, par contre, des indications plus complètes sur la crois- 


5 ‘3 
Pa HM108 HM 10 HM103 
A PODSEC 
TE SRRO 
< Se =GLUCOSE 
e_—_— FRUCTOSE 


INTTIAL 


a 
re) 
GRAMMES POUR 100 GRS DE POIDS SEC 


: = 

M. 169.32. G4y. MORTE TE Sky. Ie ASE Sky. An OS G 

COURBES DES VARIATIONS st POIDS SEC'ET DES ste DU. TISSU LIBÉRIEN DE RACINE 
DE CAROTTE CULTIVE IN VITRO EN PRÉSENCE D'HYDRAZIDE MALEIQUE 


sance et le comportement des sucres au cours de la culture. La croissance est 
peu gênée pour le taux de 10‘, plus nettement pour 10°, rapidement 
annihilée pour 10°; ces résultats s’écartent un peu de ceux de Gautheret (?), 
qui indique une inhibition presque totale pour 10; mais cet auteur ayant 
opéré en l’absence d’acide indole-acétique, la différence peut s'expliquer par 
l’antagonisme entre les deux corps déjà signalé (*). L'H. M. ne favorise donc 
la synthèse du saccharose que pendant les 16 premiers jours, la production 
étant freinée ensuite jusqu’à 32 jours; au delà de ce temps il y a perte de ce 
sucre, alors que le témoin continue d’en produire. Cette chute peut être 
expliquée par une action toxique progressive de l’H. M. sur le mécanisme 
enzymatique de synthèse du saccharose, cette action n’ayant qu’une faible 


répercussion sur la vitalité du tissu. Il faut souligner aussi que la dose de 


fructose s’accroit un peu dans le témoin, alors qu’elle reste constante ou 
diminue dans les fragments soumis à l’action de l’hydrazide maléique. 


(2?) C. R. Soc. Biol., séance du 14 juin 1952. 
(3) R. Gauruerer, Comptes rendus, 23h, 1952, p. 2218. 
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__ PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Action de la mercaptoéthylamine et de 
_ la mercaptothiasoline sur quelques tissus végétaux cultivés in vitro. 


Note (*) de M. Roserr Bouriquer, présentée par M. Roger Heim. 


La mercaptoéthylamine et la mercaptothiazoline stimulent la prolifération des 
ussus de Crown-Gall, mais sont sans action sur les tissus de Carotte et de 
Topinambour. 


Parmi les dérivés sulfhydrilés dont la présence a été signalée chez les êtres 


vivants, la B-mercaptoéthylamine (HS—CH,—CH,—NH,) joue un rôle de 


. tout premier plan (‘}, car elle peut être considérée comme le constituant 


responsable de l’activité du coenzyme A. Combinée à l’acide pantothénique, 
cette amine est en effet capable d’activer les groupements acétylés des tissus 


vivants et de catalyser de cette sorte la fixation de ces groupements sur divers 


récepteurs biochimiques. La réaction s'effectue de la façon suivante : 


R—S—CO CH;+ RH = R—SH=CH;COR' 


R = C—CHOH—CO—NH—CH: —CH> —CO—NH—CH: — CH — 
| 
CH; OH 


R, dans ce cas, correspond au reste pantoyl-, alanilyl -cystéamine, et R’ peut 
être de nature variable (amine, acide aminé, acide gras, etc.). La biogénèse 
d’un grand nombre de constituants tissulaires peut ainsi s'expliquer. Si par 
exemple nous admettons que R’ est une molécule d'acide acétique, l’acétylation 


de cette molécule aboutit à l’acide acétylacétique CH, CO CH, COOH, origine: 


des divers acides gras supérieurs de la matière vivante. 
Partant de telles considérations, il nous a paru intéressant d’étudier 


l'influence de la mercaptoéthylamine (1) sur la culture de certains tissus végé- 


4 


taux et de comparer les effets observés à ceux de la mercaptothiazoline (IL) 
qui est un analogue structural de ([), étant donné que les atomes d’azote et de 
soufre sont disposés de façon identique dans les deux molécules. 


CH>—CH: CHIC; 
je Le 
SH NH: on 

| C—SH 


(1) (1) 
D 


(Ce) Séance du 22 septembre 1952. | | : 
(:) Sweur et Cour, J. Amer. Chem. Soc., T2, 1950, p. 5349; voir aussi Z. M. Baco et 


Cour., Archives internationales de Physiologie, 59, 1991, p. 442-447. 


ps 
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Pour cela nous avons cultivé divers tissus végétaux sur des milieux addi- 
tionnés de mercaptoéthylamine et de mercaptothiazoline à des doses allant de 
#4 É 107 à 10 *. Ces expériences ont révélé que les deux composés exercent une 
action excito-formatrice nette sur les tissus de Crown-Gall de Scorsonère, | 
qui, comme l’a montré Gautheret, sont insensibles aux hétéro-auxines. 
; La mercaptothiazoline peut doubler la vitesse de croissance par rapport aux 
M cultures sans facteur de division. La mercaptoéthylamine favorise elle aussi 


"à de façon très notable le développement de tissus de Crown-Gall de 
MS Scorsonère. 

‘ii | Par contre, l’action excito-formatrice de ces deux composés est extrême- 
ù P ment faible vis-à-vis de la souche de tissus de Carotte isolée par Gautheret 


en 1937. Enfin ils n’exercent aucune action sur le parenchyme vasculaire de 
Topinambour, ni sur les plantules de Blé ou de Radis cultivées aseptique- 
ment, si ce n’est une inhibition aux fortes doses (107*). 

Ceci permet d'affirmer que la mercaptoéthylamine et la mercaptothiazoline 
n’ont pas une activité auxinique, car les substances de ce type stimulent la 
prolifération du parenchyme vasculaire de Topinambour, incapable de proli- 
férer en absence d’hétéro-auxine. 

Leur action sur le Crown-Gall rappelle celle qui est exercée par le lait de 
coco (?); mais leur absence d’action sur les tissus de Topinambour les distingue 
de cette substance. 

Indiquons pour finir que la mercaptoéthylamine et la mercaptothiazoline 
sont les premières substances définies, actuellement connues, qui soient 
capables de stimuler la prolifération des tissus de Crown-Gall. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Variations des « cornets foliatres » tératologiques 
du Linum usitatissimum L. Note de M. Lucrex PLanreroi, présentée 


par M. Roger Heim. 


Les variations rencontrées (feuilles adhérentes au cornet, insertion hélicoïdale), 
4 confirment que le cornet foliaire est dû au développement simultané, un peu inégal 
parfois, de tout l'anneau initial. 


Une Note précédente (') a montré comment les « feuilles soudées en 
cornet », produites chez le Lin, après traitement par le (2.4-D), tirent leur 
origine du développement simultané de tout l’anneau initial dans le point 
végétatif soumis à l’action de l'hormone. Cette constatation impose que 
les primordiums foliaires formés antérieurement à cette action ne soient 
RE 


(?) L. Dunamer, Comptes rendus, 229, 1949, p. 1353. 
(1) Comptes rendus, 235, 1952, p. 380. 


e 


b 


QT LENCR LE . à « . . 
_feuil es sans anomalies. Ainsi seulement peut être réalisé au milieu de 
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Le DA J : : 
hèvent leur croissance en 


(Rs 


re he 
feuilles normales un cornet de forme parfaite, inséré suivant une circon- Se 
férence sur la tige qui demeure rectiligne. ‘à 
_ Des anomalies diverses explicitent les relations existant entre le cornet 


foliaire et les feuilles précédemment ébauchées. Es 
: : F 
Dr une de ces anomalies est la soudure au cornet d’une feuille quilut. > LME 
est extérieufe et qui était nécessairement la plus jeune feuille à l’état de 50 
primordium au moment de l’action du 2.4-D. Par exemple (fig. 1), la fa 
-2740 
‘1108 
fe ‘ n: 
4 
0e 
a es 
Pic: 
#1 A 
1 
#4 
F ' 
É 
‘rl 
0 
Linum usitatissimum L. — 1, feuille f partiellement soudée à un cornet. Entre m et n s'étend suivant rs 
une génératrice e la trace de l'insertion, déchirée par la croissance; X 2; 2, schéma du point végé- ONE 
tatif;, £, anneau initial; {, initium; ?, premier primordium; 3, cornet fendu longitudinalement; us 


les bords s écartés laissent voir en f la moitié gauche d’une feuille, libre à l’intérieur du cornet; 
-h, déchirure spontanée; % 2; 4, les deux faces d’un cornet à insertion hélicoïdale; 4, déchirure: X 2,2; 
5, schéma de l'insertion hélicoïdale et bourgeons axillaires. 


feuille’ f, identifiée par une pointe et une nervure principale uniques, 
comportait une insertion très anormale, pour une part en n contre la base 
du cornet foliaire à laquelle elle se soudait, pour une part en m, 20 mm plus 
bas sur la tige; le long d’une génératrice unissant ces deux demi-insertions, 
une cicatrice e marquait la déchirure progressive de la feuille, réalisée du 
fait de l’allongement de la tige, le cornet ayant développé un segment 
foliaire tubulaire, occupant, sur cette génératrice, la longueur mn. Le limbe 
de la feuille /, déchiré jusqu’à moitié, demeurait totalement libre du limbe 
du cornet. 

Ainsi un primordium en cours d’édification (fig. 2, primordium 2) s'était 
trouvé adhérer au cornet foliaire formé après lui (à partir de l’anneau 


My rt 
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“initial, a. à): la feuille développée marquait par les ue extHOES re 
son insertion, en m le point précis où le tracé phyllotaxique faisait prévoir 


_FRON la réalisation d’une feuille, sur la tige normale, en n le point où l’adhérence | 
au cornet eût}entrainé la feuille tout entière. Je n’ai rencontré aucun | 
à Us exemple de feuille demeurée ee et soudée à la base du cornet exté- | 
pe A | _rieurement à lui. 
Due. | 2. Un autre type d’anomalie peut se manifester dans # cornet lui-même : 
de l'intérieur du cornet peut se détacher, à mi-hauteur, une pointe foliaire 
11 normale, ou encore (fig. 3) une feuille entrant dans la constitution du 
RTE cornet par une moitié longitudinale de son limbe, se trouve libre par 

Ps: l'autre moitié f à l’intérieur du cornet régulièrement fermé. Divers faits 

F0 montrent que la feuille partiellement individualisée est linitium 1 du 

ne. | schéma 2. 

0 ÊE 3. Des tractions, dues sans doute aux différences qui existent entre les 

| 1480 divers secteurs de l’anneau initial, se manifestent souvent à la base du 

4 rss cornet. Au lieu de s’insérer suivant une circonférence, le cornet s’insère 

1210 alors sur un pas d'hélice (fig. 4 et 5) et une déchirure se produit au décro- 

% he  chement, ouvrant une fenêtre k, à la base du limbe. Cette réalisation 

Re rappelle les « verticilles hélicoïdaux » rencontrés chez le Lilium parda- 

me LR linum L. Parfois la déchirure due à la traction affecte même les tissus corti- 

y "1 ; _ caux de la tige. Enfin, très souvent, le cornet, au lieu d’être disposé régu- 

“2 5 #0 lièrement autour d’un axe droit comme lorsque l’insertion est circulaire, 

“FRS se trouve incliné contre la tige qui est déviée au niveau de l’insertion du 
l cornet. 


Tous ces faits précisent l'interprétation du cornet apportée précé- 
demment. Les uns aflirment que les feuilles formées avant l’action du 2.4-D 
hs conservent leur indépendance; le cornet n’est pas dû à la soudure de feuilles 
se te préformées. Les autres montrent que la réaction à l'hormone, parfaite dans 
| certains cas où se réalise une insertion circulaire, n’efface pas toujours les 


CRT SE 
me + 
LE 


1 conditions de fonctionnement des divers secteurs de l'anneau; normalement, 
7 leur développement est successif; sans doute l’expérience quantitative 
et . . ° 

: montrera-t-elle qu'il faut une concentration voulue de 2.4-D pour que 


le développement de tout l’anneau demeure simultané. 


Eh 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Nature des éléments sclérenchymateux de la tige 
du Lactoris fernandeziana Philippt et position systématique des Lactoridacées. 
Note (*) de M. Roserr Lemesce, présentée par M. René Souèges. 


PASSE, QT 


Le prosenchyme ligneux des tiges âgées du Lactoris se compose uniquement de 
14 fibres libriformes. Les cordons de stéréome péricyclique sont constitués par des bra- 


(*) Séance du 6 octobre 1952. 
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des et par les macroscléréides on y remarque aussi des éléments qui difrè- 
ns es dernières par leurs fentes fortement étirées en forme de boutonnières. Les 

dacées doivent être classées dans les Dicotylédones Apocarpiques. 


< 


ur ’ 
> ’ 


La structure de la tige du Lactoris fernandeziana Philippi a surtout 

été décrite par Mac Laughlin (') ainsi que par Record et Hess (?). Ces 

_ auteurs signalaient dans le bois la présence de courtes fibres, pourvues de 

nombreuses ponctuations aréolées, longuement dépassées par les ouver- 

Ù tures. Afin de savoir s’il s’agit de fibres trachéides, nous avons examiné 
‘1 _des tiges âgées de cette espèce endémique de l’île Juan Fernandez. 

_ Les fibres constituent l’élément prédominant du cylindre ligneux continu, 

lequel entoure une moelle réduite et entièrement sclérifiée. Vues en section 


TER 172 
‘ + dl l 
[ À 4 NAT TEUR 
" EX 


Pr À 


mousses; leur longueur varie ordinairement de 200 à 360 x et leur diamètre 


tielles et radiales sont munies de fentes obliques et croisées en X, très 
nombreuses et rapprochées; mais les aréoles, quand elles existent, sont 
extrêmement réduites (à peine 1 & de diamètre), et, le plus souvent, elles 
ont complètement disparu. Nous pouvons ainsi affirmer que le prosen- 
chyme du Lactoris se compose de fibres libriformes. 


do ao ES hs pre it 0 


- 
_ 
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: Lactoris fernandeziana Philippi. — Eléments sclérenchymateux péricycliques, à paroi munie 
. \ de ponctuations en forme de boutonnières obliques, parfois croisées. S, septa. 


Les mêmes auteurs signalaient d’autre part la présence d’ares fibreux 
péricycliques. L'examen des coupes longitudinales montre ces paquets 
de stéréome constitués non pas par des fibres, mais par des scléréides : Nous 


quemment, les éléments s’allongent, atteignant 60 à 80 y. sur un diamètre 


extrémités sont tronquées ou arrondies, leurs parois percées de canalicules 
circulaires simples ou ramifiés. Nous constatons ainsi la prédominance 
des « macroscléréides ». 

D'autre part, dans ces mêmes paquets de stéréome, certains éléments 
se distinguent par la section fortement étirée de leurs ponctuations; 101, 


I TU EN OR C0 Le MEME 


(2) Tropical Woods, 3h, 1933, P. 2. 
(2) Timbers New World, New-Haven, 1943, p. 640. 


transversale, elles affectent la forme quadrangulaire à angles plus ou moins 


de 12 à 26 y; l'épaisseur de la paroi ne dépasse guère 3 11. Les faces tangen-. 


remarquons tout d’abord des « brachyscléréides » d'environ 55 &. Plus fré- 


de 30 y; il en existe aussi dont la longueur s’élève jusqu’à 150 ; leurs 
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les canalicules circulaires font place à de véritables fentes obliques, assez 
rapprochées, parfois entrecroisées en X. La longueur de ces éléments peut 
atteindre 300 ; leurs extrémités sont toujours. tronquées. Leur cavité 
se montre tantôt entière, tantôt divisée par 1 ou 2 minces septa. Nous 
nous trouvons ici en présence d’un type intermédiaire fort curieux, analogue 
aux macroscléréides par l’allongement dans le sens longitudinal et la forme 
des extrémités, mais qui s’en écarte sensiblement par l’étirement accentué 
des ponctuations, particularité si fréquente chez les fibres. 

La plupart des systématiciens ont classé, parmi les Dialypétales Apocar- 
piques, la famille des Lactoridacées qui a pour unique représentant le 
Lactoris fernandeziana. Mac Laughlin, se basant sur la structure du xylème, 
la place dans l’ordre des Pipérales. Nous ne partagerons pas cette opinion : 
Chez le Lactoris, les formations libéroligneuses se réunissent en un cercle 
complet, à bois très développé. Au contraire, chez les Pipéracées et les 
Saururacées, les faisceaux conducteurs restent distincts. De plus, le Lactoris 
se rapproche des familles d’Apocarpiques et s’écarte de la plupart des 
Pipérales par l’ovule anatrope et l’absence de périsperme. À notre avis, 
la famille qu'il représente doit être classée parmi les Dialypétales Apocar- 
piques à fleurs cycliques, à proximité des Ménispermacées. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Contribution à l'étude des substances sulfurées volatiles de 
quelques graines de Crucifères (choux fourragers). Note de M. Émice Anpré 
et M'° Marie Carsouères, présentée par M. Marcel Delépine. 


Poursuivant des recherches antérieures nous nous sommes proposé de 
vérifier la présence et, si possible, la nature des composés sulfurés volatils 
qui existent dans les graines de diverses espèces de choux fourragers cultivés 
en France. Les raisons qui ont orienté ce choix seront développées dans 
un autre recueil. Contentons-nous d'indiquer qu’on a pu établir, au cours 
des dernières années, que le colza, Brassica napus L. variété Oleifera D. C., 
est une espèce hybridogène amphidiploïde provenant du croisement d’un 
chou, Brassica oleracea L. et de la navette Brassica rapa L. D’heureux essais 
de synthèse de semblables hybrides ont été réalisés récemment par des 
génétistes suédois. 

Nous avons montré en 1947 (') que les graines de colza contiennent des 


composés sulfurés volatils préformés, à odeur de chou qui rendent malodo- 


rante l'huile brute extraite de ces graines. Les graines de navette ne présen- 
tent ce défaut qu’à un degré beaucoup moindre et donnent une huile 
directement consommable. C’est certainement à son hérédité-chou que le 
colza doit ce défaut, aussi avons-nous estimé intéressant d’entreprendre 
D Tru rs LRU NN ES 


(t) Annales agronomiques, 17, 1947, p. 393. 


| OGTOBRE 1952. 817 


ot ! 
s recherches sur les graines de choux; nous en donnons ici les 
premiers résultats. 

Pour démontrer que les oraines Roees contiennent des composés 
sulfurés volatils préformés, nous avons dosé le soufre total : 1° dans les 
graines simplement Dove. et 2° dans les mêmes graines broyées et séchées 
à l’étuve jusqu’à poids constant. Les résultats des déterminations opérées 

sur divers échantillons de graines (de provenance commerciale) figurent 
dans le tableau suivant : 


| 


Soufre pour 100 (*) 


Eau A Perte 
et matières dans dans de 
: . volatiles les graines les graines soufre 
Noms des variétés. à (05°. non séchées. séchées à 105% constatée, 

Cavalier à vaches (Delbard)....... 6,8 1,12 1,04 0,08 
Cavalier à vaches (Vilmorin)...... 7,0 1,08 1,00 0,08 
Catelen(Trufant}:.. 1... hr 8,4 1,08 0,82 0,21 
Fourrager vert (Simon)........... >,8 1,06 0,96 0,10 
Fourrager de la Sarthe (Clause)... 9,4 1,20 A 0,07 
Branchu du Poitou (Clause)....... 6,6 1,03 1,00 0,00 
Branchu du Poitou (Delbard)...... 6,8 1,14 0,96 0,18 


(*) Quantités rapportées à r00 g de graines sèches. 


Tous les échantillons examinés, sauf un, ont perdu des composés sulfurés 
volatils sous la seule action de la chaleur. Les quantités de soufre ainsi 
dégagées varient dans des hmites allant de 0,06 à 0,21 g %. Si, comme nous 
avons des raisons de le croire, on a affaire aux premiers termes de la série 
des mercaptans et des sulfures d’alcoyles, c’est environ 0,30 g % de ces 
composés qui existeraient dans l’échantillon de graines n° 3. / 

Nous avons signalé en 1950 (?) que si l’on fait circuler pendant un temps 
assez long (45 m à 1 h) un courant de vapeur sur des tourteaux de Cruci- 
fères à huile, divisés en menus fragments, on constate un dégagement de 
composés sulfurés qui proviennent de l’action dissociante de la vapeur 
sur des molécules sulfurées complexes. Nous avons reconnu que c’est à la 
décomposition des hétérosides générateurs de sénevols, que ce phénomène 
est en grande partie imputable. Nous avons tenu à vérifier que les tour- 
teaux de nos graines soumis au même traitement, se comportent de façon 
semblable. Les tourteaux ont été obtenus au laboratoire par pression 
hydraulique à la température de 60-70°. Les composés sulfurés volatils 
préexistants se dégagent, presque entièrement, pendant l’étuvage et les 
derniers restes sont entraînés par l'huile. 

Les résultats obtenus en dosant le soufre dans ces tourteaux avant et 
après l’action de la vapeur, figurent dans le tableau ci-après. 


TR  ————— 
(2) C. R. Acad. Agriculture France, 36, 1950, p. 570. ; 
C.R, 1952, 2° Semestre. (T. 235, N° 15.) 4 
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l Eau © Perte ve 
: et matières dans dans de 4 
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CR volatiles  lestourteaux lestourteaux soufre 
Nr e % «ei Noms des variétés, à 105°, nature. cuitsvapeur. constatée. 1 
D Cavalier à vaches (Delbard)....... 6,8 1 1400 uote 0,19 Fe 
ee ; { Cavalier à vaches (Vilmorin)...... 6,0 407 0,9ù 0,42 "110 
: # p À Cavalen TE LHTAUt) 1e Mat ro nor NT À 1,24 0,90 0,34 Ÿ 
AFS Fourrager vert (Simon)........... PT Pipes CT 2e 0,96 0,30 
RACE Fourrager de la Sarthe (Clause).... 6,6 1,34 _1,00 0,34 «2 
2° HI F4 (Fr Branchu du Poitou (Clause)....... ERP FL 0,91 RE. | 
TPE Branchu du Poitou (Delbard)...... 6,6 CCE VONT IT 0,39 | 
pre « Rue | (*) Quantités rapportées à 100 g de tourteaux secs. : à 
6 Me Ici encore on constate d'importants écarts entre les quantités de soufre | 
8088 dégagées par les diverses graines étudiées. Insistons particulièrement ï 
l'E £ sur le dégagement maximum fourni par l’échantillon n° 6, soit 0,50 g%, 
+ ns. en rappelant que ces mêmes graines ne contiennent pas de composés sulfurés 
_ directement volatils. Si la quantité de soufre entraînable par la vapeur 
54 a (0,50 g %) provenait entièrement de la dissociation du glucoside dit « gluco- 
 napine », le tourteau devrait pouvoir fournir 1,76 g % de crotonylsénevol, 
Pan. quantité anormale et d’ailleurs inexacte (le dosage a donné 0,52 g). On doit 
L'UES donc conclure qu’une partie du soufre des substances protéiques doit se ; 
ss dégager sous l’action de la vapeur. 
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En résumé, le soufre total des graines étudiées peut être scindé en trois 
fractions : 1° soufre des composés directement volatils; 2° soufre provenant 
de molécules complexes scindées par l’action de la vapeur ou soufre entraî- 
nable et 3° soufre résistant à l’action de la vapeur ou soufre fixe. 
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PHYSIOLOGIE. — Sur la consommation alimentaire dans la lutte contre 
la chaleur. Note de M. Arexannre Giasa, présentée par M. André Mayer. 
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| Il ressort d'observations sur le besoin alimentaire du Chien, durant les chaleurs 
estivales, que dans la zone de thermolyse, l'animal haletant durant la majeur partie 
Le de la journée, sa ration alimentaire d'entretien du poids est très notablement 
sd inférieure à celle de la neutralité thermique. Dès la cessation de la polypnée 
thermique, par suite de la modération des chaleurs, la même ration devient 
4 nettement insuffisante. 


PR ” Lorsque la température ambiante varie à partir de la neutralité thermique | 
Te vers le chaud ou le froid, des fonctions supplémentaires entrent en scène 
dans la thermorégulation de l'organisme homéotherme. Du côté du froid, 
la calorification augmente par la fonction de « thermorégulation chi- 
mique »; du côté du chaud apparaissent les fonctions de thermolyse, la 
sudation et la polypnée thermique. Ces fonctions de thermolyse nécessitent 


\. a 
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ent de dadunse a s’ajoutant a la PEU de fond, 
que dans la lutte contre l'échautfement la production calorique 
e devrait être augmentée; mais la déperdition calorique produite 


qu'ils nécessitent, de sorte que l organisme, tout compte fait, tirerait avan- 
lage de ce moyen de résistance à l’échauffement. Ce sont les notions géné- 


ralement admises en bioénergétique. Cependant, plusieurs auteurs ont 


signalé chez l'Homme une baisse des échanges gazeux dans la zone de 
thermolyse, par rapport au métabolisme de base (Wolpert, Marchak et 
Davidoff). Nous-même (!) avons décrit chez les Oiseaux (Oie, Dindon, Coq) 
une baisse de la consommation d'oxygène dès l'apparition de la polypnée 
thermique sans hyperthermie. S. Gelineo a étudié les modalités de ce phé- 
nomène chez la Tourterelle et d’autres homéothermes. AT 

Nous apportons maintenant une contribution à cette question par des 


_ observations concernant la consommation alimentaire du Chien dans les 


conditions naturelles de plusieurs semaines de chaleurs estivales, la tempé- 


_ rature à l’ombre de 33° environ pendant la journée, de 28° pendant la nuit. 
P J Ê P 


Dans ces conditions le Chien, un jeune pointer, Micky, du poids de 23 kg 
habitué depuis longtemps à son habitat et entourage était en état de 
polypnée thermique intense durant la majeure partie de la journée. Dans 
ces conditions 1l ne consommait pas entièrement une ration journalière 
composée de 250 g de pain, 50 g d’œuf en poudre et 5o g de lait en poudre, le 
tout à l’état de panade imbibée d’eau. Avec cette ration, pendant les cha- 
leurs qui durèrent plusieurs semaines, le Chien, haletant pendant la journée, 
engraissa à vue d'œil. Lorsque les jours suivants la température baïissa 
à 23-26°, la polypnée n’apparut plus. Maintenant la même ration était 
insuffisante, le Chien la dévorait dès qu’on la lui servait, et au bout de 
trois jours on fut obligé de l’augmenter pour faire cesser les manifestations 
de la faim. On augmenta alors la ration journalière à 4oo g de pain, 
100 g d'œufs en poudre et 100 g de lait en poudre. Cette ration ne suflit 
pas au maintien du poids. 

Ces expériences alimentaires, faites dans les conditions climatiques natu- 
relles et d’une durée prolongée, confirment les résultats mentionnés plus 
haut concernant les échanges gazeux dans les conditions expérimentales 
de laboratoire : dans la zone de thermolyse, malgré les dépenses supplé- 
mentaires, la consommation énergétique est très notablement au-dessous 
de celle de la neutralité thermique. Remarquons que dans nos expériences 
il ne s’agit pas d’inappétence à la chaleur, le sujet augmentant de poids. 
D'autre part,. aux températures de 23-26° auxquelles la consommation 
alimentaire augmenta, il ne peut être question chez le Chien de calorification 


(:) Ann. Physiol. Physicochim. biol.; T, 1957. 
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par ces mécanismes de thermolyse ferait plus que compenser les frais 
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dépassant les échanges de la neutralité thermique. On doit done conclure 


que la thermorégulation chimique ne cesse pas de fonctionner aux tempé- 


ratures supérieures, dans la zone de lutte contre l’échauffement, en abais- 


sant les combustions au-dessous du niveau de celles de la neutralité ther- 
mique. La neutralité thermique n’est pas le point de la moindre calorifi- 
cation, mais c’est le point auquel les fonctions spéciales de thermorégu- 
lation, celles contre le refroidissement aussi bien que celles contre l’échauffe- 
ment, sont au repos. Et c’est ce repos thermorégulateur que lhoméotherme 
cherche instinctivement à réaliser. Mais c’est dans la zone de thermolyse, 
tant que l’hyperthermie n’est pas apparue, que l’organisme fonctionne le 
plus économiquement, sinon le plus confortablement. 


PSYCHOPHYSIOLOGIE. — Régulation sociale et écartement des rayons 
chez les Abeilles. Note (*) de M. Roger DarcHEN, présentée par 
M. Pierre-P. Grassé. 


Dans une première série d’expériences (!) j’avais introduit à l’intérieur 
d’une ruche, entre deux rayons, un cadre vide portant deux lames de cire 
gaufrée légèrement décalées l’une par rapport à l’autre, dans le sens vertical. 
Les Abeilles les réunissent alors (fig. 3) (*), même si une planchette hori- 
zontale, intercalée entre les deux lames de cire, gène le passage de l’une à 
l’autre. J’admettais alors que les Abeilles de la chaîne cirière formaient une 
sorte de pont, de part et d’autre de la planchette et que, par l'intermédiaire 
d’une régulation sociale hypothétique, elles réussissaient à raccorder exac- 
tement les deux lames de cire. Cette régulation me semblait donc s'exercer 
dans le sens vertical, comme si les ouvrières étaient attirées par les deux 
extrémités libres des deux plaques de cire à raccorder. 

1° Cette hypothèse m'a paru infirmée par une expérience simple : si Pon 
suspend entre deux rayons un cadre vide porteur d’une seule languette 
de cire, décalée par rapport au plan médian, les Abeilles l’étirent en la 
ramenant dans ce plan (fig. a). Il n'existe pourtant ici aucune languette 
inférieure avec laquelle elles chercheraient le raccordement. J'étais donc 
en droit de supposer que la régulation signalée au début intervenait prin- 
cipalement, non pour raccorder les cires au-dessus et au-dessous de la 
planchette, mais simplement pour maintenir une distance uniforme entre 
deux gâteaux de cire voisins. Cette hypothèse paraît fortifiée par l’obser- 
vation suivante : un Jour les cirières posèrent les fondations d’un nouveau 
rayon dans un plan perpendiculaire aux rayons voisins; les jours suivants, 


(*) Séance du 6 octobre 1952. 
(*) Comptes rendus, 234, 1952, p. 671. 
(2) Comptes rendus, 23k, 1952, p. 672. 
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J'observai la torsion totale du rayon en construction, pour le remettre 
dans un plan parallèle et à la distance normale par rapport aux rayons 
VOISINS. 

2° Est-ce la distance anormalement grande ou la distance anormalement 


petite entre les rayons voisins qui amène la déviation régulatrice du rayon . 


en construction? En rapprochant ou en écartant ces rayons, il est facile 
de se rendre compte que seule la proximité anormale amène la déviation 


a 


En a, la lamelle de cire anormalement rapprochée d’un des rayons est déviée de façon à être remise 
dans le plan médian. En à, la cire est accolée au carton qui recouvre le rayon le plus rapproché. 
En c, une plaque de carton recouvrant le rayon le plus éloigné n’entraîne aucune réaction parti- 
culière, et la déviation se fait normalement. 


en sens opposé, alors qu'au delà de l'écart normal les variations de la dis- 
tance du rayon le plus éloigné n’ont aucune influence. Enfin, lorsque de 
chaque côté d’un rayon de cire en construction manque le rayon immédia- 
tement voisin, on n'observe aucune régulation, et la direction perpen- 
diculaire au sol est respectée. 

3° Est-ce la présence d’une paroi de cire ou d’une « paroi d’Abeilles » 
(puisque les Abeilles recouvrent normalement les rayons d’un manteau 
très dense) qui induit la régulation ? Il semble que ce soit la cire. Si l’on 
recouvre de carton la face du rayon le plus rapproché de la cire en construe- 
tion, la courbure se forme alors vers le carton (fig. b) et non dans le sens 
opposé comme dans les expériences précédentes. Par la suite, d’ailleurs, 
le carton est très rapidement déchiqueté par les ouvrières, Mais un morceau 
de carton collé au rayon le plus éloigné ne donne lieu à aucune réaction 
bien nette. 

Notons que tous les apiculteurs savent que les rayons trop près des 
parois de la ruche s’y trouvent collés en fort peu de temps. 

Les ouvrières recouvraient le carton et cependant la déviation a été 
inverse de ce qu’on observe lorsqu'il est enlevé. C’est donc la paroi de cire 
plutôt que la « paroi d’Abeilles », qui induit la régulation signalée plus 
haut. Mais je ne sais de quel ordre sont les stimuli grâce auxquels les 
ouvrières décèlent la présence de cette substance. 

Le même raisonnement émis dans mon premier travail vaut, me semble- 
t-il, pour celui-ci :ilest difficile d'admettre que ces régulations complexes 
- soient le fait d’une ouvrière travaillant isolément; on ne voit pas comment 
elle pourrait tenir compte de l’écartement d’une paroi, qu’elle ne saurait 


Sad, 


TMS NUE 


percevoir au Rat où elle Apése la sécrétion cirière, , puisque cette paroi 
lui est masquée par un dense rideau d’Abeilles en perpétuel déplacement. 


Il faut faire intervenir ici la chaîne cirière en tant qu’unité de compor- 


tement, comme Je l'avais déjà suggéré. 


HISTOLOGIE. — Sur les différentes fibres conjonctives et sur la formation 
des basocytes. Note de MM. René Hissarn, Louis Moncourier et 
Jean Jacquer, présentée par M. Gaston Ramon. 


Dans un cas d’hématodermie à mastocytes, nous avons démontré l’ori- 
gine fibroblastique de ces cellules chez l'Homme (') à (*). Nous avons, 
depuis, étudié la répartition des basocytes (*) chez le Rat, le Cobaye, le 


Chat, les bovins, ovins et équidés. Nous en avons retiré quelques notions 


générales que nous exposons ici. 

Partout, les basocytes se forment constamment à partir des fibroblastes. 
Expérimentalement d’ailleurs, par injection d’héparine (*) ou d’acide 
hyaluronique (°), (*) ou par implantation de caillots sanguins (°), (*), 
on peut déclencher cette formation. Nous avons établi (*), (*) qu’elle se 
faisait, là encore, à partir des fibroblastes. 

Nous avons pu distinguer, chez tous les sujets étudiés, des fibres et des 
cellules conjonctives d’âge et d’aspect différents et qui, en tout cas, par 
rapport aux basocytes, n’ont pas la même signification. 

Certaines fibres sont courtes et épaisses. Elles forment un crible à larges 
mailles disposé « en éponge » et constituent la majeure partie du « sque- 
lette » des organes lymphoïdes (rate et ganglions lymphatiques). C’est le 
reticulum ou tissu réticulé des auteurs. Aux angles dièdres d’entrecroisement 
des fibres se trouvent des cellules conjonctives décrites par Henlé et Ranvier. 
Elles ne sont pas multipolaires, mais assez grandes, à gros noyaux et ne 
donnent jamais naissance à des basocytes (fig. 1). 

D’autres fibres courtes, mais très fines celles-là, arachnéennes, réfrin- 
gentes, forment la trame du tissu adipeux. Sur des coupes colorées exami- 


R. Hissarp, L. Moxcourir et J. Jacquer, Comptes rendus, 231, 1950, p. 253. 
R. Hissarn, L. Moxcourier et J. JacQuer, Presse Médicale, 59, 1951, p: 1765. 
R. Hissarn. L. Moxcourier et J. JacQquer, Ann. Méd., 52, 1951, p. 583. 
À Pappellation de mastocytes (de wasrés : mamelle) qui suppose un rôle, parfois 
justifié, de cellules-engrais, de réserve, nous préférons le terme de « basocytes » qui 
indique bien les affinités tinctoriales et qui rappelle Le parallélisme avec les éosinocytes qui 
sont, d’ailleurs, eux aussi, d’origine fibroblastique. 
(5) R. Hissarn, L. Moxcourier et J. Jacquer, Bull, Acad. Nat. Méd., 135, 1991, p. 108. 
MeneGnini, Giorn. tal. Derm, e Sifil., 91. 1950, p. 93. 

GC. Barckrrann, C. R. Soc. Biol., 144, 1950, p. 1005 et 1007. 

R. Hissarn, L: Moncourier et J. Jacquer, C. R. Soc. Biol., 1052. 
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Fig. 1. — Reticulum du ganglion lymphatique du Rat (coloration au bleu de toluidine). | 
a. Fibrocytes fixés sur les fibres conjonctives courtes et épaisses. — b. Cellules lymphoïdes. 
Fig. 2. — Trame adipeuse de la peau du Chat (coloration au bleu de toluidine). 1. 
a. Fibroblastes étalés le long des fibres conjonctives courtes et fines. — b. Fibroblastes en voie 
de transformation en mastocytes. 
léger (fig. 2). Aux angles dièdres, s’allongent des cellules conjonctives, 
fines, étirées et multipolaires. Ces fibroblastes peuvent se transformer en 
basocytes. 3 
4 
Ù 
! 
Fig. 3. — Réseau byssinien au niveau des glandes sudoripares de l’Homme (coloration au bleu 8 
de toluidine). a. Fibroblastes étalés le long des fibres conjonctives longues et très fines. — b. Fibro- 


blaste en voie de transformation en basocyte. 


L 


Il existe, enfin, des fibres conjonctives, encore plus fines, parfois à peine 
visibles, mais longues, voire extrêmement longues. Elles abondent autour 
des glandes diverses (*), des vaisseaux, des faisceaux collagènes, entre les 


(°) Le tissu palléal de Berka, décrit à propos des acini mammaires, et qui devient très 
net au cours des réticulopathies malignes, n’est qu’un cas particulier de cette disposition 


générale. 
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fibres musculaires, dans le conjonetif sous-pleural. Elles constituent des 
gaines d'organes dont elles suivent les circonvolutions. Elles s’insinuent 
dans les espaces vides (espaces de Kiernan, espaces péribronchiques alvéo- 
laires) ou suivent les vaisseaux dans leur pénétration en formant des 


manchons périvaseulaires ajourés. Ces fibres sont parallèles, mais réunies 


par des fibrilles obliques (*) qui complètent l'enveloppe grillagée des 
éléments. Ce réseau de fibres longues, que l’on peut différencier sous le 
nom de byssinien (!‘) et dont les « galeries » communiquent ensemble, 
comporte des files de fibroblastes tous allongés dans le même sens et qui 
donnent fréquemment, et tout spécialement, . naissance à des basocytes 


(fig. 3). 


CYTOLOGIE — Remarque sur l’évolution des acides nucléiques dans l’ovogénèse 
de Gryllus bimaculatus. Note de M. Micuez Cnarces Duran, présentée 


par M. Maurice Caullery. 


Hoff Jürgensen et Zeuthen (‘) ont récemment prouvé, par des dosages 
chimiques, l’existence de fortes quantités d'ADN dans le cytoplasme 
des œufs de Batracien. Dans une étude antérieure (?) j'ai montré qu’une 
préparation d'ADN purifié manmifestait, après hydrolyse chlorhydrique, 
certaines propriétés de l'ARN : pyroninophilie et sensibilité à l’égard de la 
ribonucléase. J’ai aussi constaté qu’une préparation d’ARN de levure ne 
se colore pas après immersion dans le réactif de Schiff. Ces données confir- 
maient les conclusions tirées de l’examen des formations nucléaires dans la 
spermatogenèse de Gryllus bimaculatus. La découverte des auteurs danois 
s’explique si lon admet que l'ADN du cytoplasme de l’œuf se trouve sous 
une forme dépolymérisée, et qu’il présente des propriétés histochimiques 
comparables à celles de l'ARN. C’est avec cette hypothèse de travail que 
J'ai repris l'examen de l’ovogenèse de Gryllus bimaculatus. 

1. Évolution des chromosomes. — L'évolution des chromosomes, au 
début de la période d’accroissement, est conforme aux données de 
Büchner (*). Au début de la prophase méiotique, ils se transforment en une 
série de mottes variqueuses, pyroninophiles, digérées par la ribonueléase. 
Elles conservent pendant un certain temps un granule central colorable 
par le vert de méthyle, qui est seul Feulgen positif. Devenues entièrement 


(*°) Gelles-ci sont essentiellement différentes des « Gitterfasern » décrits par les 
histologistes allemands autour des cellules du tissu Iymphoïde. 
(11) Du grec Béoouvos : du lin le plus fin. 


(1) Nature, 9 février 1952. 
(2?) Duran», Comptes rendus, 23h, 1952, p. 1570. 
(*) Bücaner, Arch. Zellf. und Mikr. Anat., 3, 1909, p. 335-430. 
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_pyroninophiles et Feulgen négatives, elles se résolvent en une plage lenticu- 

laire granuleuse, peu colorable et de plus en plus diffuse. Jusqu’à la fin de 

la vitellogenèse, le noyau reste occupé par un très fin réseau de coagulation. 
La dispersion totale des formes chromosomiques s'accompagne donc 

vraisemblablement d’une dépolymérisation de PADN. 

2. Évolution du cytoplasme. -— L'évolution du cytoplasme se divise 


nettement en deux périodes : la période d’accroissement cytoplasmique, : 


qui s'achève à la mue imaginale et la période d’accumulation vitelline, qui 
commence avec la vie adulte. Pendant la première période, la pyronino- 

È philie du eytoplasme est extrêmement intense; elle s’atténue brusquement 
avec l'apparition des plaquettes vitellines. Cette intense basophilie ne 
disparaît qu'après 5 h d’hydrolyse à 37° dans la ribonucléase (0,5 °/,, pH 6,8). 
L'attaque enzymatique est accélérée par une hydrolyse acide préalable 
(10 à 30 m dans HCI N/r, 35°). Les témoins traités à l’eau ne présentent pas 
de modifications comparables. Ce comportement, caractéristique des for- 
mations ribonucléiques, est comparable à celui des chromosomes rendus 
expérimentalement pyroninophiles par hydrolyse acide. Sans hydrolyse 
acide préalable, le cytoplasme de l’ovocyte se colore assez nettement avec 
le réactif de Schiff. Cette colorabilité disparaît complètement si la coupe 
est d’abord traitée par la ribonucléase. Cette disparition est accélérée par 
une hydrolyse acide préalable. Le comportement cytoplasmique rejoint 
celui des chromosomes dépolymérisés par un traitement acide. 

La période d’accumulation vitelline se caractérise par la réduction du 
cytoplasme à de fines travées faiblement pyroninophiles localisées entre les 
plaquettes vitellines. Celles-ci sont volumineuses, peu cohérentes; elles 
se colorent en vert violacé avec le mélange de Unna et en violet avec le 
réactif de Schiff, mais ne manifestent aucune sensibilité à l’égard des hydro- 
lyses acides et enzymatiques. Leurs propriétés se rapprochent de celles 
des formations présentant la réaction plasmale, et diffèrent considérablement 
de celles qui, d’après mes observations, correspondent à l'ADN. Mais il est 
possible que ces propriétés « plasmales », dues aux constituants du vitellus, 
masquent la présence d'ADN. En effet, l’évolution des cellules folliculeuses 
paraît alimenter l’ovocyte en substance nucléaire. Au début de la période 
d’accroissement cytoplasmique, ces cellules forment une couche unique 
qui suit l’accroissement de l’ovocyte par multiplication mitotique de ses 
éléments. Les fuseaux de ces divisions sont à peu près parallèles au grand 
axe de l’œuf. A la fin de cette période, elles prennent une forme cubique 
régulière et se disposent en épaisseur sur deux rangées. Parallèlement à 
l'apparition des premières formations vitellines dans l’œuf, elles subissent 
une forte hypertrophie et ne se divisent plus que par amitoses. Les cellules 
filles, formées après élongation du nueléole et étranglement du noyau, $e 
détachent perpendiculairement au grand axe de Pœufet sont littéralement 
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re absorbées par le cytoplasme de l'ovocyte. La coloration. de Dan MATE 


la disparition de leur basophilie cytoplasmique et nucléaire. Le Feulgen 
montre leur désintégration nucléaire sous forme de granulations éparses. 
Ce processus se développe pendant la pense d’accroissement intense 


des plaquettes vitellines et ne prend fin qu'avec l'apparition du chorion. 


3. Discussion. — Ces quelques observations ajoutent un supplément de 
complexité au problème de la localisation histochimique des acides 
nucléiques. On ne saurait être trop prudent en utilisant, à cet effet, les 
propriétés du réactif de Schiff, qui est capable, suivant les conditions 
expérimentales, de colorer, entre autres, l'ADN dépolymérisé, certains 
lipides, le glycogène, ete. L'usage de la méthode de Brachet comporte des 


‘incertitudes dont il importe de tenir compte. Nous en retiendrons : 1° le 


parallélisme entre le comportement de la pyronimophilie cytoplasmique 
dans les ovocytes jeunes et celui des chromosomes soumis à l’hydrolyse 
acide; 2° l’évolution des chromosomes, pendant la phase d’accroissement, 
en formations pyroninophiles sensibles à la ribonucléase. 

L'hypothèse de transformations d'ordre physique subies par l'ADN, 
probablement en rapport avec l’évolution des liaisons acide nucléique- 


protéine, et qui expliquerait ces changements, s’en trouve renforcée, en 


même temps que celle qui localise de l'ADN dépolymérisé et diffus dans le 
cytoplasme de l'œuf. 


GÉNÉTIQUE. Influence de l'effectif des populations sur la diversité 
des fréquences du gène « absence de bandes » chez Cepæa nemoralis L. 
Note de M. Maxime Lamorre, présentée par M. Maurice Caullery. 


Le rôle joué par les fluctuations fortuites, ou dérive génétique, dans la 


- diversité des fréquences géniques parmi les populations naturelles d’une 


espèce fait l’objet d’une vive controverse. Certains auteurs, attribuant à 
la sélection une primauté totale, nient, en effet, toute action efficace de ce 
facteur, auquel S. Wright accorde une grande importance. Les populations 
polymorphes de l’Escargot des bois, Cepæa nemoralis L., nous semblent 
apporter une confirmation expérimentale de la réalité de cette action. 
L'espèce vit en colonies bien délimitées, dont il est possible d'évaluer 


: l'effeetif. Par ailleurs, le déterminisme génétique de la présence ou de Pab- 


sence de bandes a été élucidé (gènes b et b4-). Comme la structure des popu- 
lations est panmictique (‘), il est ainsi possible de calculer, dans chacune, 
la fréquence du gène étudié (?). 


(:) Lamorre, Bull. Biol., Suppl. XXXV, 1951. 
(?) Des différences même notables à l'échelle des valeurs sélectives ne modifient que de 
manière insensible les proportions données par la loi de Hardy. 


A M'eftectif à pu être dre ont été 
| en trois catégories : : is Os à effectif élevé, compris entre 3 000 
000 individus; (II), celles à effectif moyen, entre 1000 et 3 000; 


se distributions des fréquences du gène « absence de bandes » dans ces 
groupes de colonies : 


[! 
$ 


0 0,10 0,20 0,30 0,40 0,50 0,60 0,70 0,80 


Méallesà à effectif restreint, entre 500 et 1000. Le tableau qui suit indique 


Fré nce du gène b+.... 
| réquence à À hi &| —0,10. 0,20. —0,30. —0,40. —0,50. —0,60. —0,10. —0,80.  —0,90.. 
(1) Golonies de fort 4 | 
DL Tr Ceelechtis.t. 14 ; AG 13 7 Nr 1 1 eS se rs 
(11) Golonies d’effectif 
à RON ne 40516) 2 Lo. : 6 5 2 D - - 
(HI) Colonies de faible e 
een... 53 (5) 23 TOR" (D 5} IA 2 - - 

PE Les dispersions de ces trois distributions sont mesurées respectivement 
; | par les variances V (g) = 15.10% V (m) = 20.10 * ét V(p ) = 36. TO 
: | qui montrent qu’un effectif plus faible va de pair avec un net accroissement 
| de la diversité des fréquences géniques. Cet accroissement se traduit 


d’ailleurs aussi par le nombre plus grand de populations où l’un des allèles 
a été éliminé (nombre en petits caractères dans les classes marginales). 


k S1 la fréquence d’une forme était, dans chaque colonie, déterminée 
strictement par l’ensemble des facteurs externes (les conditions du mikeu, 
E l’action des prédateurs par exemple) et internes (le patrimoine génique 
global de la colonie), leffectif n’interviendrait en rien dans le niveau 
d'équilibre des formes, dont la distribution dans les petites colonies serait 
identique à sa distribution parmi les grandes. 

L’accroissement de diversité observé démontre donc lexistence de 
facteurs autres que des influences directrices variables du milieu. Il se 
trouve en accord avec la manifestation de fluctuations « au hasard 
> précisément liées à l'effectif. 

Dans cette hypothèse, c’est à de telles fluctuations qu'il faut attribuer, 
en particulier, la différence des variances des petites et des grandes colonies, 
soit 21.10 *. Mais une part de la diversité des grandes colonies elles-mêmes, 
dont l'effectif est loin d’être illimité, tient sans doute aussi à la dérive 
génétique. L'absence de populations très nombreuses ne permet évidemment 
pas de résoudre la question par comparaison directe, mais nous avons 
cherché indirectement la solution, en comparant le rapport des variances 
correspondant aux différents effectifs à celui qui peut être déduit des 
distributions théoriques de S. Wright. Il ressort de ces comparaisons que 
la part de variances indépendante des fluctuations fortuites est de 10.107 


5 5307 


3 
- au maximum. La part, liée à ces fluctuations, atteint donc au moins À 
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pour la distribution des grandes colonies, soit le tiers de l’ensemble, 
et 26.10 * pour les petites colonies, soit plus des deux tiers de la variance 
totale. 

Des phénomènes autres que la dérive génétique sont toutefois suscep- 
tibles d'en mimer les effets. Un biotope plus étendu doit être, en effet, 
plus hétérogène; comme la nature du milieu influe, dans une certaine 
mesure, sur les proportions d'équilibre, ainsi que le confirme la part de 
variance indépendante de leffectif, une grande population aura, plus 
souvent qu’une autre, une composition « moyenne ». Par ailleurs, une 
colonie importante, qui témoigne a priori de conditions plus stables, sera 
plus rarement soumise à des conditions extrêmes. 

Un examen attentif des faits montre que ces phénomènes ne jouent, 
en réalité, qu’un rôle minime. Tout d’abord, en effet, l’étude directe de 
l’action du milieu montre que celle-ci est faible et précisément masquée 
par un facteur autre de diversité (). D'autre part, l’hétérogénéité se 
manifeste surtout dans le détail des biotopes; c’est d’ailleurs bien plus leur 
densité que leur étendue qui détermine leffectif des populations. Enfin, 
les conditions extrêmes, entraînant l’instabilité, sont forcément des cas 
rares. 

Les fluctuations fortuites jouent done bien, par rapport à des phéno- 
mènes de sélection variable selon les biotopes, un rôle important à lori- 
gine de la diversité des fréquences du gène b,; ce rôle est même prédo- 
mifant dans le cas des populations de faible effectif. 


RADIOBIOLOGIE. — Les effets mortels du rayonnement total de la Pile Zoe sur la 
Souris. Note (*) de MM. Paur Boxér-Maury et Axpré Erraun, présentée 
par M. Antoine Lacassagne. 


Les auteurs ont déterminé la courbe dose-survie moyenne de souris soumises 
au rayonnement total de la pile de Châtillon. En plaçant les animaux dans une cage 
de cadmium on observe un effet biologique beaucoup plus important qu’en cage 
d'aluminium. 


Poursuivant l'étude de l’effet léthal des rayonnements ionisants (*), nous 
avons soumis des souris au rayonnement total de la pile de Châtillon. 

Les animaux provenant de l'élevage de l’Institut du Radium et pesant de 
rê à 20 g sont enfermés par lots de 10 dans des cages en aluminium de 1,5 mm 
d'épaisseur, dimensions 9*<9>x<40 cm, percées de trous. Ces cages sont 
placées dans le canal tangentiel de la pile et les animaux sont traversés par un 
CR 1 A 2 2 Re in à 
Séance du 6 octobre 1952. 

P. Boxér-Maury et F. Parmi, Journal de Radiologie et d’Électrologie, 31, 1990, 


© neutrons/em* h, sensiblement. terne pour toute la 


ui maximum restant inférieure à 10 %. Après l'irradiation, es 
sont ramenées dans l'animalerie (bocaux de verre, te 
on rmale). Elles sont surveillées au moins Je h sur 24 les deux premiers jours, 


“à 


Doses de tail w : AE) 
20 ) 40 50 * 1000 Rœntgens 7. 
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# 
\ ‘ 1y7 ; 
les visites ayant lieu avec une fréquence qui dépend de la survie probable, de + 
façon à mesurer leurs survies individuelles avec une précision supérieure re 
à 20 %. Ces temps de survie sont utilisés pour le calcul de la survie moyenne : 
\ correspondant à une dose donnée par la méthode déjà décrite; les limites de 
confiance de cette survie sont calculées par la méthode de Lichtfield et Fertig(?). 
Les doses de rayonnement total sont exprimées en neutrons par centimètre 
carré. Le calcul des composantes de ce rayonnement fait l’objet d’une 
EN PR Re 
- 
(2) Bull. John Hopkins Hosp., 69, 1941, p. 276. 
ÿ 
NC e La 
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deuxième Note mnt tenter A Pltes les effets LCR dus à aux rayons Y; aux 


neutrons rapides et aux neutrons lents. 


La courbe dose-survie moyenne a été déterminée sur 400 animaux (Jig. 1 y; 
sur le graphique figure en pointillé la courbe précédemment obtenue pour les 
rayons X de 200 kV et les rayons y du fa Lx 

On constate que si la courbe relative aux rayonnements de la pile a la même . 
allure générale que celle due aux rayons X, et peut être également divisée en 
trois régions, le palier horizontal observé pour les rayons X est remplacé par 
une partie à faible pente. | 

Il semble que le mode d'action des deux rayonnements ne soit pas absolu- 
ment identique et que les neutrons, pour une même survie, donnent naissance 
à des effets biologiques un peu différents. Cette interprétation est confirmée 
par l’aspect des animaux après l’irradiation; car, bien que les symptômes 
généraux soient les mêmes, ces animaux paraissent plus choqués au sortir de 
la pile qu'après l’irradiation X et tombent plus précocement dans l’état de 
prostration qui se termine par la mort. On observe dans la troisième région de 
la courbe les phénomènes remarquables d’hyperexcitabilité déjà décrits pour 
les fortes doses de rayons X. 


Activation des animaux. — Le rayonnement de la pile produit dans les ani- 
maux une formation de radionuclides artificiels qui se traduit par une radio- 
activité importante pour les irradiations longues. Cette radioactivité est due 
principalement aux K et Na dans les tissus mous, au P et Ca dans le squelette : 
son analyse fait l’objet d’une autre Note. Cette activité peut, après étalonnage, 
permettre une mesure satisfaisante de la dose reçue par l'animal. 


Effet cadmium. — Si l’on irradie les animaux dans une cage en cadmium au 
lieu d’une cage aluminium, on constate, pour un nombre égal de neutrons 
frappant la cage, que l’effet biologique est, comme l'effet chimique (*}, 
beaucoup plus marqué derrière cadmium que derrière aluminium (tableau). 


Survie moyenne. 


, Dose en n/em° >* 10%. Te 1924 


Cage en aluminium... .:....., 93 h 4o h 
» Ten CAMIRIITN ES PTURES, 4 Von 51h quelques min 

La courbe de la figure 1 fait correspondre à une survie de 40 h une dose 
environ moitié (170 n/cm° <10!?) de celle amenant la mort des animaux 
quelques minutes après la sortie de la pile, soit 320 n/em°? > r1o°?. 
a 


(*) P. Bonér-Maury et À. Deysinr, Comptes rendus, 232, 1951, p. 1101. 
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Une première Note c ) a défini à À propriétés chimiques de la « matière 
excitable » constituant la cellule. < 


gl 


L'interprétation des résultats expérimentaux nécessite deux FARRTURCE 


| supplémentaires : : 


1° Le corps X est un ion négatif X-. 
2 Le milieu sensible (siège des réactions formulées dans la première hypo- 


_ thèse) est séparé du milieu extérieur parune membrane polarisée positivement 


vers l’extérieur et perméable aux ions X-. 


_ Cette polarisation V a pour conséquence une différence des concentrations 
æ; et æ. des ions X- à l’intérieur et à l'extérieur de la membrane et l’on peut 
écrire, à l'équilibre : 

EL I 1 

RT + B, 
où Fest le faraday, R la constante des gaz parfaits, T la température absolue. 
B est une constante qui tient compte du rapport des coefficients d’activité des 
ions X_ des deux côtés de la membrane. 


Une dépolarisation AV de la membrane provoque un déséquilibre qui 
entraîne la migration des ions X- de l’extérieur vers l’intérieur. Il en résulte 
un accroissement de la concentration æ dans une couche mince du milieu 
sensible au voisinage de la membrane. 

Si l’on admet que la vitesse de migration des ions X- est proportionnelle au 
déséquilibre, la variation de la concentration æ dans la couche mince voisine 
de la membrane peut s’écrire 


ñ 1 1 FAV 
(4) de ae —æl, 


où æ, est la concentration dans l’état stationnaire et y une constante. 

La dépolarisation a donc pour effet d’ajouter un terme (4) à la première des 
équations (2) : si son intensité et sa durée sont suffisantes, elle déclenchera 
donc une réponse du système. 

Dans le cas d’une excitation brève et intense, il est même possible d'obtenir 
une expression analytique reliant le temps £ nécessaire pour qu'une dépolari- 
sation AV provoque l'excitation. 


= — 


*) Séance du 29 septembre 1952. 


Ke 
(:) Comptes rendus, 235, 1952, p. 748. 
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On trouve par un calcul élémentaire qui suppose y constant : 


FAY, 
RT 
e I 
3 —— ru 2 = amet 
K/—otgo, avec tgfp= + FAT? 
è e ÀT e À 


où AV, est un « seuil d’excitation », inférieur à la rhéobase. 

La relation obtenue, indépendamment de K qui fixe l'échelle des temps, 
contient deux paramètres : 

1° le seuil d’excitation AV, en volts; 

° la valeur de ce même seuil dans les unités employées par l’expérimen- 
tateur pour mesurer l'excitation. 


L’ajustement de ces deux paramètres par tätonnements permet de représenter 
les résultats expérimentaux avec une bonne précision dans un domaine s’éten- 
dant de zéro à deux ou trois chronaxies. 

Enfin, la théorie interprète simplement la propagation de l’influx nerveux. 
Si l’on considère une section du nerf où l’excitation est déclenchée, on a vu 
que la concentration æ croît, rapidement d’ailleurs. Cet accroissement de 
concentration provoque une migration des ions X- de l’intérieur vers l’extérieur 
de la membrane, d’où une dépolarisation. L’électrolyte extérieur transmet 
cette dépolarisation aux régions voisines de la membrane, non encore excitées. 
Il en résulte une migration des ions X- de cette région vers l’intérieur de la 
membrane, donc le déclenchement de l’excitation, qui se transmet ainsi de 
proche en proche. 

Dans son état actuel, la théorie exposée paraît donc constituer une hypothèse 
de travail utile tant pour l'interprétation des observations physiologiques que 
pour l'orientation des recherches biochimiques relatives à l’excitabilité cellu- 
laire. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l’oxydation de la L(+-) arginine par une L-anuno- 
acideoxydase présente chez des Invertébrés marins (étapes de la réaction et 
produits formés). Note de MM. Neuyen-van Tnoar, Jean Roce et 
M°° Yvonxe RoBin, présentée par M. Maurice Javillier. 


L'action des aminoacideoxydases sur de nombreux acides 4-aminés, 
R.CH(.NH,).COOH, conduit à leur déshydrogénation avec formation 
hypothétique d'acide œiminé, R.C(:NH).COOH, corps instable s’hydro- 
lysant spontanément avec libération d’ammoniac et de l’acide «-cétonique 
isologue, R.CO .CO OH. En l’absence de catalase, l’eau oxygénée, à laquelle 
donne naissance l'oxydation aérobie du coenzyme réduit, dégrade l'acide 


cétonique; celui-ci est alors décarboxylé avec production de R.COOH. Or; 


l’enzyme des Vertébrés supérieurs est inactif sur Les acides aminés basiques, 
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tandis que celui des tissus de multiples Invertébrés marins oxyde la L(+-) argi- 
nine (*), comme l’ophioaminoacideoxydase des venins des serpents (?). Ce fait 
implique l'existence chez de nombreux Invertébrés d’un type de métabolisme 
de l’acide à-guanido-x-aminovalérianique différent de celui des Vertébrés 
supérieurs, reposant sur l’hydrolyse arginasique du même corps et sur la 
dégradation de l’ornithine; aussi un intérêt particulier s’attachait-il à l’étude 
de l’oxydation enzymatique de l’arginine. Nous avons mis en évidence les 
étapes de ce processus et isolé certains des produits auxquels il donne naissance. 


Chromatogrammes des produits prenant naissance dans l’oxydation de la L (+) arginine par un extrait 
d’hépatopancréas de Moule, à pH = 4,3 et 6,2 (papier Whatmann n° {, solvant : butanol 73 % ; 
acidé acétique 10 %; eau 17 %). Témps d'action des préparations : 15 m, 3om, 1h, 3h, 6h. 
A désigne la tache de la L (—) arginine; à, b, ce, x, les taches de ses produits d’oxydation. 


Des milieux renfermant : 0,5 cm* de mélange tampon aux phosphates de potassium 
0,128 M(pH 6,2) ou acétoacétique M(pH 4,3) + 0,5 cm* de solution de L(+) arginine 
à 4,0 % (pH 6,0)+4,0ocm* de préparation enzymatique (8 mg N protéique) obtenue à 
partir d'hépatopancréas de Mytilus edulis L. (*), ont été répartis en des tubes que l’on 
place au thermostat à 37°. On prélève successivement des prises d'essai (séjour de 4 m au 
bain-marie bouillant, refroidissement, filtration) qué l’on soumet à l'analyse chromato- 
graphique, en utilisant la réaction de Sakaguchi pour le repérage des guanidines mono- 
substituées présentés (2). La figure reproduit un exemple des résultats obtenus. 


Il à été possible de caractériser deux des corps formés (a et c) : l'acide 
D-suanido a-céto valérianique, isolé du mélange à l’état de chlorhydrate de 


(2) J. Rocue, Nauyen-van Tuoai et P. Graun, Expertentia, 8, 1952 (sous presse). 

() E. A. Zeirer, Adv. Ensymolog., 8, 1948, p. 458. 

(3) J. Rocue, W. Feux, Y. Ross et Nauyen-van Tour, Comptes rendus, 233, 1091, 
p. 1688. 
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dinitrophénylhydrazone (F 148°; C % 36,8 trouvé et 37,1 théor.; N % 24,7 
trouvé et 25,3 théor.; CI, 9,0 trouvé et 9,1 théor.) a été identifié au corps a; 
l'acide y-guanidobutyrique,'préparé à l’état de chlorhydrate cristallisé (F 184°; 
N %, 22,1 trouvé et 23,0 théor.; CI %, 19,3 trouvé et 19,5 théor.) dans les 
produits de la séparation en bloc des guanidines monosubstituées à l’état de 
flavianates et après élimination de l’arginine (picrate), constitue le corps c. 
Les Rf de ces deux produits (22°), identiques à ceux des substances de réfé- 
rence obtenues par synthèse, sont 0,18 pour le premier, 0,54 pour le second (*). 
L’élution des taches réparties sur les chromatogrammes a, par ailleurs, 
permis de suivre la cinétique de la formation des produits d'oxydation de 
l’arginine au moyen de leur dosage colorimétrique, basé sur la réaction de 
Sakaguchi. À pH 4,3, auquel la catalase est partiellement inhibée, l'acide 
y-guanidobutyrique (corps c) devient le plus abondant en quelques heures, 
tandis que l’acide 5-guanido-x-cétovalérianique (corps a) s’accumule à pH 6,2, 
auquel l’eau oxygénée formée est détruite; on n’a pu saisir qu’à ce dernier pH 
l'apparition du corps æ (*). 

Les extraits des muscles, du tractus digestif et de l’hépatopancréas 
(traitement à — 10° par des mélanges hydroalcooliques à 80 % d’éthanol) 
de nombreux Mollusques, Crustacés et Échinodermes marins étudiés au 
Laboratoire de Concarneau se sont montrés renfermer les acides à-guanido- 
a«-cétovalérianique et y-guanido butyrique associés à de l’arginine, parfois à 
des taux voisins; par contre nous n’avons pu mettre en évidence les deux 
premiers corps chez les poissons sélaciens ou téléostéens. Il en découle que 
l'oxydation de l’arginine, dont l'étude n'avait pas été entreprise jusqu'ici, 
constitue la principale voie du métabolisme de cet acide aminé dans les tissus de 
nombreux Invertébrés, animaux souvent dépourvus d’arginase, alors que 
l'utilisation du même corps dans l’organisme des Vertébrés emprunte, 
au moins d’une façon préférentielle, la voie hydrolytique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude quantitative des composés phosphorés acido-solubles 
du cristallin de mammifères jeunes et âgés. Note de MM. Jrax NoRDMANN 
et Pauz Manpez, présentée par M. Maurice Javillier. 


L'origine des modifications qui surviennent régulièrement au niveau du 
cristallin au cours du vieillissement, a suscité l’attention d’un grand nombre 
d'auteurs. Il nous a paru intéressant de rechercher si l’évolution du méta- 
bolisme énergétique du cristallin avec l’âge est susceptible d'expliquer ces 
modifications. Dans ce cadre nous avons étudié les variations quantitatives des 


(*) La tache b, se colorant en jaune brun au réactif de Nessler, est susceptible de corres- 
pondre à l’aldéhyde guanidobutyrique et l’on peut se demander, par ailleurs, si la tache æ 
n'est pas propre à l'acide d-guanido-4-iminovalérianique. 


Le 


N< *} 


préoccupe que des données fragmentaires (‘). ; 

Nos essais ont porté sur des cristallins de bovidés, de lapins et de rats. 
Immédiatement après le sacrifice des animaux, les cristallins ont été réfrigérés 
et traités d’après une méthode dérivée de celle de Sacks (?) et de Le Page (*). 
Le glycérophosphate a été déterminé par la technique de Fleury et Courtois (*). 
Les résultats sont consignés dans le tableau. 


Composés phosphorés acido-solubles du cristallin. 


Valeurs exprimées en milligrammes de phosphore (P) pour 100 g de substance fraîche. 


Espèce... Bovidé. Lapin. Rat, 
Te Le TS © 
BEC 0e Jeune. Vieux. Trois mois. Vieux. Troismois{/2. Dixmois. 
Nombre de cristallins...... 36 12 28 28 116 126 
HF mOYER. 2202 1,09 2,D9r 0,304 0,278 0,039 0,005 
RDA eut = pa dors 54,7 33,8 47,50 37,90 66,80 60,25 
PASS RAA RRUREESES 7,16 6,20 5,30 4,30 4,56 3,65 
MAPROEPRASEnES 7.5.1... 3,92 2,03 2,66 1,37 2,72 0,87 
PHabileAr er PE ATD:P# 10,60 6,74 13,00 8,21 15,40 10,69 
P nucléotidique de l’A.T.P.. 7,12 4502 7,98 4,74 7,47 6,12 
- P Hexose-diphosphate...... 1,12 0,91 1,92 0,59 1,17 1,28 
P Glucose-6-phosphate..... 4,79 4,00 5,61 2 6,88 == 
P Ac. 3-phosphoglycérique.. 4,45 2,39 3,10 1 ,99 2,22 2,19 
P Acide adénylique libre... 2,72 2,34 3,08 2,87 2,78 1,84 
P glucose-1-phosphate..... 1,81 0,93 2,41 1,28 1,63 2,00 
P Glycérophosphate....... 8,82 5,93 11,70 8,57 6,45 3,79 
P Propanediolphosphate... {4,19 3,14 - _ 3,44 ce 


L'examen de ce tableau révèle à côté du phosphore minéral, de phosphagène, 
d'A. T. P., de glucose-6-phosphate, d’hexose-di-phosphate, d'acide 3-phospho- 
glycérique, d’acide glycérophosphorique, de propanediolphosphate et d’acide 
adénylique libre, du glucose-1-phosphate. L’acide phosphopyruvique présent 
à un taux très faible n’a pu être dosé systématiquement. 

Il est intéressant de noter la présence de glucose-1-phosphate qui ne fait pas 


(2) Bibliographie complète sur cette question in : J. Norpwann et P. Manpgz, Ann. 
Ocul., 185, 1952 (sous-presse). 

(2) Journ. biol. Chem. 181, 1949, p. 655. | jo 

6) W. W. Uusrer, R. H. Burris et J: F. Sraurrer, Minneapolis, Burgess Publishing Co, 
1949. 

(*) Bull. Soc. chim. Fr., 8, 1941, p. 397. 
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partie du cycle catabolique partant du glucose, mais qui est le produit de 


l’hydrolyse phosphorylante du glycogène et participe dans les autres tissus à 
sa synthèse. Or, il paraît établi quele cristallin ne consomme normalement que 
du glucose, mais qu’il est capable de métaboliser le glycogène. | Süllmann (°), 
Weekers et Süllmann (°)]. | 

Le taux des divers constituants faisant partie du catabolisme des glucides est, à 
de rares exceptions près, nettement inférieur dans le cristallin de sujets âgés par 
rapport aux animaux jeunes. D'autre part, il y a tout lieu d'admettre que 
l'énergie fournie par l'A. T. P. intervient dans les synthèses protéiques. On 
conçoit dès lors qu’une réduction des disponibilités en énergie dont témoigne 
la diminution de certains composés phosphorés acido-solubles et en particulier 
de l'A. T. P. et du phosphagène, puisse être à l’origine d’un trouble dans la 
synthèse des protéines cristalliniennes. Cette hypothèse s'accorde avec les 
résultats de Frohman et Kinsey (7) qui ont signalé une pénétration réduite de 
glycocolle marqué dans la zone cristallinienne pauvre en A. T. P. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Modifications biochimiques accompagnant la sporulation 
de Bacillus megatherium. Note de M'° Reçina Tinezcr, présentée par 


M. Maurice Lemoigne. 


Les profondes modifications qui accompagnent la sporulation des bacilles 
ont fait l’objet de nombreuses études cytologiques (*), (?), mais les réactions 
biochimiques qui se déroulent sont encore peu connues. Nous avons étudié 
ces réactions chez une bactérie aérobie dont on connaît assez bien la compo- 
sition (*}), (*) et le mécanisme de sporulation (*) : Bacillus megatherium. 

Pour obtenir les spores, les bacilles sont cultivés sur milieu minéral glucosé 
nitraté (°); récoltés, centrifugés et lavés, ils sont remis en suspension dans le 
même milieu, mais privé de glucose ou de nitrate, à pH 6,1, puis portés à 
l’étuve à 31° et aérés par insufflation d’air. La sporulation se fait par carence 
en glucose ou en nitrate. Ces manipulations sont faites en évitant toute conta- 
mination. Les spores incluses dans les bacilles apparaissent au bout de 6 à 75h, 
et après 24 h la sporulation est totale et toutes les spores sont libres. 


(5) Arch. Augenheilk., 110, 1937, p. 303. 

(‘) Arch. internat. Méd. expér., 13, 1938, p. 483. 

(7) Arch. Ophtal., 48, 1952, p. 12. 

(1) G. Knaysr, Bact. Rev., 12, 1948, p. 19-77. 

(?) Symposium, Bact. Rev., 16, 1952. 

(?) M. Lemoine, Helvetica Chim. Acta, 29, 1946, p. 1303-1306. 
(*) J. P. AuserT, Ann. Inst. Pasteur, 80, 1950, p. 644-658. | 
(5) N. Grezer, Ann. Inst. Pasteur, 81, 82, 83, 1951-1952. 
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leau : suivant, nous. con parons la composition de: 100 mg de 
à celle des spores obtenues à partir de ces 100 mg de bactéries. 


{ Fe 17 #8 
LUE 
F ra Spores formées par carence 
, ' ’ ps en 
: Bacilles. en glucose en N en Gl en N 
Constituant. rte) (mg). (mg). (% MS. des spores). 
HMahière Sache: li... 100 35 57 100 100 
Rente (Rjeldahl} As ir 2040... 6,2 4,2 4,9 12 8,5 
Lipide G- tue (Use 28 0 0, 0 1 
LI ANTC LR ONE PRET ÉTE EC RRRRRR 18 1,8 6,2 5 11 
LEE CREER PIRE PIRE 10 3,8 6 II II 


On constate tout d’abord que la composition des spores est différente suivant 
que la sporulation est obtenue par carence en glucose ou en azote. On voit, 
d’autre part, une diminution très importante de la matière sèche microbienne, 
surtout dans le cas de sporulation par carence en glucose; elle tient à une 
disparition totale du lipide, à une forte disparition du polyoside, presque 
complète dans le cas de carence en glucose, à une diminution enfin de la 


matière azotée. Mais cette diminution est relativement moindre que celle des . 


éléments ternaires, aussi la teneur en azote de la matière sèche augmente-t-elle 
dans les deux cas. 
Plusieurs hypothèses peuvent être faites : 


1° Les produits disparus se retrouvent dans le milieu. 

2° Ils sont partiellement dégradés et apparaissent dans le milieu sous forme 
de corps réducteurs, d’acides organiques et de composés azotés. 

3° Ils sont totalement métabolisés jusqu’au stade CO, et H,0. 


Dans le cas de sporulation par carence en glucose, la deuxième hypothèse a 
été vérifiée en ce qui concerne l'azote que l’on retrouve sous forme d’azote 
organique soluble et d’ammoniaque. Au contraire, les deux premières hypo- 
thèses sont infirmées, pour la matière carbonée, par toutes les expériences, 
car, lorsque la sporulation est totale, on ne retrouve dans le milieu ni polyo- 
side, ni substances réductrices, ni lipide B-hydroxybutyrique, mais seulement 
des traces d’acides organiques. 

Pour vérifier la troisième hypothèse, une analyse de gaz est nécessaire. 
Voici les résultats d’une des expériences : 

Pour 100 mg de matière sèche disparue : 


Oconsommé, 248... 0.0, 91,9 cm 


COSMPPAED eu MMM). Le more 82,4 cm* 


(5) M. Leworans et N. RouknELMAN, Ann. Ferment., 5, 1940, p. 5297. 
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alors que les quantités calculées d’après les produits disparus sont: | | 
O, consommé...... Let ur Mr 81,1 cm” 
COSADparh.r Morte s y T Eee re 79,6 cm* 
. CO: 078 


Aux erreurs d'expériences près, ces résultats confirment la troisième hypothèse. 


Conclusions. — Nos résultats montrent : 
1° la différence de composition des bacilles et des spores ; 
2° la différence de composition des spores obtenues par deux carences diffé- 


rentes, ce qui souligne le rôle des facteurs externes de la sporulation; 


3° le rôle de l'oxygène, déjà mentionné dans la sporulation des bacilles 


aérobies (7), qui est ici mis en relation avec la métabolisation complète des 


réserves. 


PHARMACODYNAMIE. — Démonstration chimique de l’action anti- 
inflammatoire de la cortisone : inhibition de la production de l’Euglo- 
buline 1, de Sandor. Note de M. Roserr VARGuEs, présentée 


par M. Jacques Tréfouël. 


L'action anti-inflammatoire de la cortisone a été mise en évidence dans de 
nombreuses affections cliniques et expérimentales. Nous nous proposons de 
démontrer chimiquement cette propriété par les observations et expériences 
suivantes : | | 

1° L'Euglobuline 1, de Sandor est le témoin chimique de l’inflammation à 
macrophages. — L'Euglobuline I; est une globuline sérique pathologique 
isolée et définie par Sandor en 191 (*). Ce protéide n’existe qu’à l’état de 
traces dans les sérums normaux et n'apparait que dans certains états morbides 
dans lesquels on peut mettre en évidence une réaction du système macro- 
phagique. 

En effet, l'Euglobuline L, a été trouvée par Sandor dans les cirrhoses hépa- 
tiques et dans les septicémies bactériennes (?). Mais c’est surtout dans des para- 
sitoses (paludisme et kala-azar) que nous avons retrouvé ce protéide en grande 
quantité : dans ces maladies, le taux d’Euglobuline I, atteint souvent des 
chiffres de l’ordre de 8 à 10 g/l de sérum (*). 


(7) W.A. Harowick, J. W. Foster et J. GéNé, Physiol., 35, 1952, p. 907-927. 


(1) Bull, Soc. Chim. Biol., 33, 1951, p. 1483. 

(?) Ann. Inst. Pasteur, 80, 1051, p. 287. 

(3) R. Varaues et G. FaBrant, Soc. Méd. Alger, juin 1952 (à paraître dans Algérie 
Médicale). 
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de ce protéide exprime l'irritation des systèmes macrophagiques puissants 

- du foie et de la rate; cette globuline ne serait autre, pour cet auteur, que le 
_protoplasme désagrégé des macrophages. ù 


e 


2° Le paludisme du Rat blanc réalise une inflammation à macrophages. — 
Il est facile de réaliser expérimentalement une inflammation de type macro- 
phagique chez le Rat blanc par inoculation de Plasmodium bergheï à cet animal. 
C’est l’hyperplasie du système réticulo-endothélial qui caractérise essentiel- 
lement ce type macrophagique de l’inflammation. 

Or, au moment de la crise parasitémique, des quantités importantes d'Euglo- 
buline I, apparaissent dans le sérum. Ce protéide a été retrouvé dans les sérums 
des 40 rats paludéens que nous avons étudiés; il existe aussi bien chez les 
animaux qui évoluent vers la guérison spontanée que chez les animaux dont 
l'infection aboutit à la mort de l’animal (*). 


3° La cortisone tnhibe la réaction macrophagique du paludisme. — La cortisone, 
injectée quotidiennement à des Rats paludéens (2 à 20 mg par animal) modifie 
considérablement la maladie : l'infection se prolonge au delà des limites 
normales, la parasitémie atteint des chiffres élevés, la mort survient fré- 
quemment, | 


Anatomiquement on constate que le traitement par la cortisone empêche 


l’hypertrophie splénique : la rate des animaux traités est plus petite et moins 


lourde que celle des animaux paludéens témoins. 

Ces observations faites sur le paludisme du Rat rejoignent celles effectuées 
par Schmidt et Squires sur les singes (°), par Findlay et Howard sur les 
souris (°). 

Selon les premiers auteurs l’action de la cortisone serait comparable 
à celle de la splénectomie qui réalise l’exérèse d’une grande partie du système 
réticulo-endothélial: 

4 La cortisone s'oppose à l’élévation du taux de l’Euglobuline 1,. — Chez 
les rats, inoculés avec Plasmodium bergheï, et recevant de la cortisone, l’Euglo- 
buline I, n’existe qu’à des taux normaux ou à peine supérieurs à la normale. 
Le tableau suivant illustre nos résultats. 

Ces expériences soulignent donc le rapport étroit existant entre linflam- 
mation macrophagique et l'augmentation notable du taux de l'Euglobuline I,, 
et démontrent chimiquement le rôle antiinflammaloire de la cortisone dans le 
paludisme expérimental du Rat blanc. 


RS 
R. Varques et G. Fagrani, Soc. Biol. Alger, avril 1952. 

J. Exp. Med., 9h, 1951, p. 501. 

Nature, 1952, p. 947. 
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BIOGÉOGRAPHIE. — Les zones d'organismes littoraux de l’Indochine 


et des côtes indo-pacifiques. Note de M. Paur-H. Fiscuer, présentée 
par M. Louis Fage. | 


La faune intercotidale de la région indo-pacifique ne semble pas avoir 
fait l’objet d’études écologiques précises en ce qui concerne l’hypsométrie 
des différentes espèces et sa relation avec les niveaux cotidaüx caracC- 
téristiques. | 

Mes recherches sur les organismes de rocher en Indochine et dans 
diverses localités indo-pacifiques me permettent de donner un premier 
aperçu de cette question. 


Zone inférieure (entre les niveaux moyens de basse mer de vive-eau 
et de basse mer de morte-eau). — On trouve, dans cette zone, des végé- 
tations de Turbinaria, Padina, Sargasses, des récifs de Mélobésiées (asso- 
ciées à des Vermets), le sommet des récifs de Madréporaires et divers 
peuplements d’Échinodermes, de Lamellibranches (Arca, Avicula, Vulsella, 
Spondylus) et de Gastéropodes (Conus, Cypræa, Ricinula, Turbo, Trochus) 
qui ne dépassent guère le niveau des basses mers de morte-eau et peuvent 
être considérés comme marins et non comme amphibies. 


Zone moyenne (entre les niveaux de basse mer de morte-eau et de haute 
mer de morte-eau). — Comme Algues, on ne trouve guère là que des végé- 
tations courtes (Catenella notamment) contenant une faune d’Amphipodes 
et de Mytilidés. Les Lichens encroûtants sont représentés. IL existe, à ce 
niveau, de gros peuplements d'animaux sessiles (Actinies, 


| Serpuliens, 
Cirripèdes, Huîtres, Synascidies), 


notamment Ostrea forskali, commune 
en milieu calme, que remplace latéralement, en milieu exposé, le Cirripède 
Tetraclita porosa. Avec Ostrea forskäli coexiste O. spinosa sur les côtes 
de la Mer de Chine. Les Balanus sont bien représentés. Au niveau de 


ai- mare” sente sur OR She ie de rares Chthamalus et, 


dans les fentes rocheuses, des Pollicipes et de petites Perna. Comme 


animaux vagiles, on trouve quelques Crustacés, des Amphineures (Acan- 
thopleura brevispinosa) et de nombreux CR ose (Monodonta canalifera, 
Nerita albicilla, N. polita, Patella pentagona, Helcioniscus testudinarius, 
Patelloidea saccharina, Planaxis sulcatus, Cerithium morus, Drupa tuber- 


culata, Purpura hippocastaneum, P. luteostoma, Columbella fulgurans, 
Mira scutulata, Siphonaria zanda, ete.). 


Zone supérieure (au-dessus du niveau des pleines mers de morte-eau). — 
Cette zone comprend deux sous-zones À et B dont la première s’apparente 
quelque peu à la zone moyenne, tandis que la seconde présente un aspect 
faunique plus original. Ces deux sous-zones ont en commun l'absence 
presque totale d’Algues et abondance des Lattorina et des Chthamalus. 

Sous-zone À (entre les niveaux de pleine mer de morte-eau et de pleine 
mer de vive-eau). — À partir du niveau des pleines mers de morte-eau, 
le nombre des peuplements est brusquement restreint. Les végétaux ne 
sont plus guère représentés que par des Lichens encroûtants. Quelques 
animaux de la zone moyenne dépassent le niveau des pleines mers 
de morte-eau, mais en se raréfiant (Ostrea forskäli, Tetraclita porosa, 
Helcioniscus testudinartius), tandis que d’autres, qui avaient débuté médio- 
crement dans la zone moyenne, abondent, au contraire, au-dessus des 
pleines mers de morte-eau : tels sont, sur les rochers découverts, Chthamalus 
stellatus et Littorina ventricosa et, dans les fentes rocheuses, Pollcipes 
mitella et quelques Perna. En outre, certains peuplements débutent au 
niveau des pleines mers de morte-eau, tel Nerita plicata à Tahiti. 


Sous-zone B (au-dessus du niveau moyen des pleines mers de vive-eau). — 
On voit, à partir de ce niveau, la suite des peuplements massifs de Chtha- 
malus et de Littorina sur les roches découvertes ét quelques Pollicipes et 
Perna dans les fentes rocheuses. En outre, apparaissent plusieurs peu- 
plements nouveaux de Gastéropodes dont la limite inférieure coïncide 
avec le niveau moyen des pleines mers de vive-eau : ce sont des Melampus 
(M. fasciatus), des Melaraphe et surtout des Nertta (N. lineata, N. costata) 
et des T'ectarius (T. nodulosus, etc.), qui pullulent au sommet de la zone 
littorale et montent parfois bien au-dessus du niveau des plus hautes mers. 


Organismes se déplaçant suivant la marée. — Il convient d'ajouter aux 
ensembles fauniques précédents, localisés dans des zones définies, quelques 
peuplements d'animaux vagiles qui se déplacent avec la marée et peuvent 
se trouver ainsi dans presque toutes les parties exondées de la zone inter- 
cotidale. 

Tels sont les Grapses, les Ligies et les Poissons amphibies (Perto- 
phtalmus dans les milieux calmes, Andamia en milieux plus exposés). 


A one # & N 
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(Comptes rendus du 18 août 1952.) 


Note présentée le même jour, de M'° Maria Théodoresco, Sur l'application ui. 
de quelques méthodes spectrographiques : A 


Page 473, 2° ligne, au lieu de si nous nous rapportons, lire si nous nous reportons. \ 


(Comptes rendus du 15 septembre 1952.) 


Note présentée le 8 septembre 1952, de MM. Yves-René Naves et Prerre 
1 
Ardisio, Sur un mode inédit de cyclisation des pseudoirones (méthyl-3- 
pseudoionones) : 


Page 580, 11° ligne, au lieu de 87,8, lire 97,8. 
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1° Maauali di agricoltura. Z{ pioppo. Norme pratiche di coltivazione, di Giicomo PiccaroLo. 


Roma, Ramo editoriale degli agricoltori, 1952; 1 vol. 18 cm. 
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3 Biblioteca scientifica Cartiere Burgo. Vol. IL. 77 genere populus e la sua importanza  : 
nella selvicoltura, par G. Hourzagers. Traduzione italiana dal Prof, L. Fenaronut. Casale 
-__ Monferrato, 1950; 1 vol. 25,5 cm. 


e Rotaciones corpusculares. Ensayo de generalizacion de la hipotesis rotacional al 
campo de la fisica, par Santia60 Rusio. Buenos-Aires, Ediciones G. Gili, 1952; 1 vol. 20 em. 


The Allegheny observatory of the University of Pittsburgh s.1.x.v.; 1 fase. 27,5 cm. 


Türkiye Maden Sulari ve Kaplicalari (Les eaux minérales et les sources thermales 


de Turquie), par Ken Ouer Çaërar (en langue turque). Ankara, 1950; 1 vol. 28 cm. 


_ Neutron Cross Sections. À Compilation of the AEC Neutron Cross Section Advisory 
group. AECU 2040. U.S.A. Office of technical Services, Department of Commerce, 
1952; 1 vol. 43 X 28 cm. 


Célébrités médicales, par Encar Gornscnmm. Extrait de Gesnerus, 9, 30-42. Lausanne, 
1992; 1 fasc. 22,5 cm. 


. Über den medizinischen Aufschwungin denvierzsiger Jahren des 19 Jahrhunderts mit 
einem Verzeichnis der Werke von Hermann Lebert (1813-1878), von Encar Gorpschmin. 
Extrait de Gesnerus 6, 17-33, 1949; 1 fase. 22,5 cm. ; 


Geschichte und Literatur des Lichtwechsels der Veränderlichen Sterne, Zweite Ausgabe 
enthaltend die Literatur der Jahre 1916-1950, von H. Scunezzer. Dritten Band Orion- 
Vulpecula-Berlin, Akademie Verlag, 1952; 1 vol. 30,5 cm. 


République française. Ministère de la Défense nationale. Direction centrale des Services 
de santé des armées. XIII° Congrès international de médecine et de pharmacie militaires. 
Paris, 17-23 juin 1951. T. II. Compte rendu général. Discussion des rapports. Communi- 
cations, publié par la SECTION TECHNIQUE DU SERVICE DE SANTÉ. Paris, 1952; 1 vol. 24 cm. 
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Éphémérides nautiques ou Extrait de la Connaissance des temps pour l’an 1953. 
Ouvrage publié par le BUREAU DES LONGITUDES, spécialement à l’usage des marins. Paris, 
Gauthier-Villars, 1952; 1 fasc. 24 cm. 

Carte géologique internationale de l'Afrique. Notice explicative, par R. Furon et 
G. Daumain. Paris, 1052 ; 1 fase. 24 cm (présenté par M. Em. de Margerie). 
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sur une surface en atmosphère raréfiée, par F. MarceL DEVIENNE. Paris, Gauthier- 
1952; 1 fase. 25 cm (présenté par M. G. Ribaud). 
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Les exigences en magnésium des plantes, des animaux et de l'homme, par Maurice à 
_ Javinuer. Extrait du Bulletin de la Société scientifique d'hygiène alimentaire « l'Alimen- 
de tation et la vie». Vol. XL, n°° 4, 5, 6 de 1952; 1 fasc. 24 cm. | 


Instituto para a alta cultura. Centro de estudos de etnologia peninsular. Porto. L'Indus- 
trie préhistorique du Cabeco d'Amoreira (rex par l'Abbé Jean Rocus. Porto, Imprensa 
Portuguesa, 1951; 1 vol. 23,5 cm. | 


Aportacion de la Universidad del Zulia al Primer Congreso He de Cirugia. 


+ Maracaibo, Universidad del Zulia, 1951; 1 fasc. 23 cm. "7 7 US 
Protectorat de la République française au Maroc. Direction de la Se HetEo industrielle | “4 
et des mines. Division des mines et de la géologie. Service géologique. Votices et Mémoires, Ù ‘1 


n° 99. Recherches sur le néogène et le quaternaire marins de la côte atlantique du | 
Maroc, par Grorces Leconrre. T. I : Stratigraphie. T. IN: Paléontologie. Paris, Firmin- QT 
Didot, 1952; 2 vol. 27 cm. 


Enzymatic Reduction of Cystine ë Coenzyme 1(DPNH)"? par WaLrer J. NICKERSON 
et Anronio H. Rowan6. Extrait de Science, June 20, 1952. Vol. CXV, n° 2999, p. 676-678;  . + 
1 feuillet 26 cm. 


Biological aspects of antibiotics, par SeLwan A. Waxsman: Extrait de Frontiers in 

Medicine : The March of Medicine 1950. New York, Columbia University; 1 fase. 20,5 cm. à 
Streptomycin. Isolation, Properties and Utilisation, par SELman A. Waxsman. Extrait : 

de Journal of the History of medicine and allied sciences 1951, 3, p. 318-347; 

1 fasc. 25 cm. &. 


Concerning « Bio-dynamic Farming » and «organic gardening », par SELMAN À. #4 
Waksman. Extrait de Better Crops with Plant Food Magazine. Washington, American 
Potash Institute, 1951; 1 feuillet 23 cm. 


Studies on streptomyces lavendulæ, par Seiman A. Waxsman, Daze Harris et M. Lecue- 
vaLiBR. Extrait de Journal of Bacteriology. Vol. LXII, n° 2, August 1951; 1 fase. 25 cm. 


G26. Natural and Acquired Resistance of Escherichia coli to Neomycin, par $ 
W. P. IvERSON et SELMAN A. Waksman. Extrait de Bacteriological Proceedings, 1952; 1 
1 feuillet 25 cm. 


(A suivre.) 


